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MALRAUX 
DANS SES EXERCICES ! 


Peut-être Malraux a-t-il choisi d'etre pour 
la seconde fois ministre chargé de l’Infor- 
mation pour ressembler davantage à son 
héros Garine, détenteur lui-même du porte- 
feuille de la Propagande dans « Les Conqué- 
rants » ! 


Etant bien entendu que les mots d'ordre 
qu'il est appelé à divulguer maintenant 
n'ont qu'un lointain rapport avec ceux que 
propage l'artisan de la révolution -canto- 
naise. 


Il reste que notre ministre du Verbe 


apporte dans sa tâche un style très parti- 
culier, dont les tenants des anciennes for- 
mules ne s’enchanteront pas. Ainsi, il Jui 
est échappé quelques aveux qui ont prêté 
à des spéculations contradictoires. 


Pour nous, nous nous réjouirons sincè- 
rement qu'il ait déclaré que depuis Favè- 
nement de de Gaulle aucun acte de tor- 
ture n’a été commis en Algérie. 


Non parce que la chose est démontrée, 
mais parce qu’un tel dire implique constat 
officiel que la torture était monnaie cou- 
rante antérieurement. 


Autre déclaration de Malraux-Chrysosto- 
me qu'il ne faut pas laisser perdre : la 

« fraternisation » franco-musulmane à été, 
au moins au départ, orchestrée. Bien qu’on 
n'eût aucun doute sur l'affaire, on se féli- 
citera de la confirmation tombée d'une 
telle bouche, 


Propos aussi qui mérite d'être retenu, ce- 
Jui concernant de Gaulle « qui n'est pas 
encore Napoléon I » ! Cela dit en réponse 
à une question visant le lieutenant Rabma- 
ni, que le chef dun gouvernement voulait 
libérer mais qui ne l'est pas encore, because 
l'inertie ou le mauvais vouloir des bureaux! 


Autrement dit, de Gaulle dans le cas 
de jouer les despotes éclairés achoppe sur 
la volonté de « services » ceux-là déses- 
pérément « inéclairables » ! 


L'IMPOSSIBLE ENQUETE 


Quant à sa proposition d’une commission 
d'enquête constituée de Mauriac, Camus et 
Koger Martin du Gard pour faire la lumiè- 
re sur les tortures ordonnées en Algérie, 
on veut croire qu'il l'a faite, pleinement 
convaincu de son impossibilité de la me- 
ner à bonne fin. 


Sans doute y avait-il aussi le souci du 
signataire du manifeste d'hier de montrer 
que, parvenu au faîte, il me se déjugeait 
pas. 

On reste néanmoins avec Ia conviction 
que l’auteur de « La Condition humaine » 
a voulu faire la preuve, sans trop en avoir 
l'air, que le gouvernement dont il est un 
si brillant ornement serait Aussi impuissant 
que n'importe lequel à dicter sa volonté 
sur ce fait précis, sur celui-là comme sur 
beaucoup d’autres, à rap des colo- 
nes. 

Non, on ne voit pas les Massu, les Trin- 
quier, les Godard faisant accueil à une délé- 
gation de « Prix Nobel » conduite par 
Mauriac et se prêtant à une enquête, füt- 
elle convenue, machinée dans ses moindres 
détails comme il a toujours été d'usage de 
faire en semblables occurrences. 


Le « Nœud de vipères » d'Alger n'aurait 
que faire de tels témoins. 

Quant à croire que ces messieurs puissent 
être impressionnés par la qualité de « Prix 
Nobel » des enquêteurs, ce serait montrer 
une ingénuité dont mous ne croyons pas 
précisément que Faventurier de « La Voie 
royale » soit capable. 

« Quand j'entends parler de culture, je 
tire mon revolver. » Ce propos a été tour 
à tour prêté au général franquiste Milan 
d'Astray et à Goebbels. 

En tout cas, il s'applique patfanement à 
nos colonels ! 


CETTE LUMIERE | 
QUI NOUS VIENT DE PEKIN 


Des tas de choses se passent dans le 
. monde, dont on prétend qu'elles sont fai- 
tes à l’instigation ou à l'exemple de Mao 
Fsé Toung. 

Agnsi, en premier lieu, à et ses 
compagnons n'auraient té exécutés que 


parce que tel était le désir du maître de 


la Chine populaire. 


Nikita, le « truculent » Nikita, laissé 
libre d'agir à sa guise disent les gens 


« bien informés », ne serait pas allé jus. 


que-là ! En dernière analyse, ce serait donc 


Mao, l’homme de la politique des « Cent 


fleurs » — qui, parmi les innombrables 
variétés horticoles, préfère encore le genre 
cinéraire — le grand responsable de l’igno- 
minie de Budapest. 

Mais là ne s'arrêtent pas ses crimes ! 

Mao aurait encore à sa charge d'être, 
pour une grande part, : maître à penser 
des colonels d'Alger. © 

La chose est tellement notoire que Mal- 
raux y a fait allusion l’autre jour pour 
discourir, d’ailleurs, à côté de la question 

Comme ancien spécialiste des affaires 
chinoises, il n’apprécie sans doute pas que 
d'autres que lui aient ramené de fà-bas des 
thèmes d’ inspiration ! 

I est, néanmoins que la plupart dés colo- 
nels dont nos destinées ont l'air de dépen- 
dre ont, durant les longs loisirs que les 
Viets leur ont procurés dans leurs camps 
de prisonniers, fait une étude approfondie 
des doctrines et des techniques de propa- 
de nous en faire nie et le plus sôt 
sera le mieux. 


PRECISIONS OPPORTUNES 


A ce sujet, la revue « Saturne », qui 
est l'organe de la Commission internatio- 
male contre le régime concentrationnäire, et 
que dirige David Rousset, nous apporte 
dans son numéro d'avril-mai toutes préci- 
sions utiles. 

Un long rapport de Lo Jouei Tsing, qui 
n'est rien de moins que le ministre de la 
Sûreté publique du gouvernement de Mao 
Tsé Toung, y figure tout entier. 


Le document traïte du bilan de l’épura- . 


tion ordonnée en Chine populaire depuis 
l'été de 1957. 

Jamais filet policier aux maïlles plus ser- 
rées n'a été tendu sur une population pré- 
sumée suspecte de mauvais sentiments à 
l'égard des institutions gouvernementales. 


Ne citons que ces quelques lignes du 


bufletin de victoire du ministre intéressé : 

« L'ardeur des masses participant à la 
campagne a été telle qu'on en avait rare- 
ment vu de semblable dans les futtes 


d'épuration de ces dernières années. Dans: 
le pays entier, on a compté plus de deux 


millions de documents portant dénonciation 
de contre-révolutionnaires. Plus de 750.000 
cadres ont été spécialement chargés de 
lépuration, à laquelle se sont également 
consacrés plus d'un million d'activistes. 
Dans tout le pays, plus de 3.280.000 tour- 


| mées d'enquête ont été effectuées par du 


personnel gouvernemental. » 
D'après cela, on se fera un avant-goût 


_ de ce que nos disciples de Mao Tsé Toung 


rêvent de nous faire connaître. 


DU COUT EVENTUEL 
DE L'OPERATION 
« METROPOLE » 


Du « quadrillage » de la Casbah à celui 
des grandes villes du continent, il n'y 2, 
dans la pensée des officiers d'Alger, qu'en 
pas, qu'ils espèrent bientôt franchir. 

Pour l'instant, ils pleurent Foccasion per- 
due du 13 mai, mais ils s’emploient et ne 
cesseront de s’employer à la retrouver, 


Un des leurs, le colonel lache-sy, qui, 


au sein de la junte à le département de 
la « guerre psychologique », se laisserait 
aller, de bouche à oreille, à supputer le 


coût de lopération manquée maïs qu'en 
tâchera de « reconsidérer » très prochaine-" 


ment. 
« L'Express », auquel äl à dû advenir 


malheur de ce fait, a rapporté certaines 


confidences dudit colonel. 
Il ne s’en serait fallu que de deux cent 
cinquante morts pOur Que Ces messieurs 


d'Alger s’assurent le contrôle définitif de 


l'Etat dans là métropole. 


Tout indique qu'ils me se pardonnent pas 


d’avoir balancé dans leurs projets pour use 


considération aussi dérisoire. 

L'heure redevenant propice, ils iront de 
Favant sans se soucier d’une vaine potiche 
comme de Gaulle. 


UN LEURRE : 
L’'ARMEE DU CONTINGENT 


Faisant retour sur l'événement, ou, au 
contraire, en prévision d'un autre pronun- 


 ciamiento, on se flatte de différents côtés 


du concours qu'aurait pu apporter ou qu'ap- 
porteraït Ÿ « armée du contingent » aux 
défenseurs de la « légalité » républicaine. 


Un député socialiste, Mérigonde, au té- 
moignage de « Paris-presse », tissait, à ce 
propos toutes sortes d’hypothèses optimistes. 
Guy Mollet, dans son aparté avec Tixier- 
Vignancour le soir du 13 mai ne protes- 
tait-il pas de sa certitude que fes soldats 


du contingent lui obéiraient « à lui, Guy 
-Mollet », 


s'il les pressait de désavouer 
leurs chefs ! 


Le monsieur, en admettant qu'une telle 
tentation ait jamais effleuré son esprit, ce 
dont nous douterons jusqu’à notre dernier 
jour, outrecuidait beaucoup, à son habitude, 
s'il se croyait une telle puissance. 


En fait, les soldats du contingent ne se 
distinguent guère, dans leur ensemble, des 
troupes spécialisées. 


D'ailleurs, celles-ci ne sont pas compo- 
sées uniquement de professionnels mais 
souvent et pour une large part d’ « appe- 
lés » ou de « rappelés » puisés dans Îe 
tout-venant du bon peuple de France. 

Témoin les parachutistes qui assailtirent 
la préfecture d’Ajaccio. Ge n'étaient, selon 
les feuilles, que de jeunes recrues, encore 
à l'instruction à Corte. 


_ Et ceux de Pau et ceux d'Auxerre qui 
se prêtèrent aux manifestations dont la 
presse a fait état n'étaient-ils que des ba- 
roudeurs de métier ? 


En vérité, et nous nous excuserons de 
ce truisme, on ne saurait attendre grand- 
chose dans le sens d’une révolte quelconque 
d'hommes sous l’uniforme. 


S'il est encore un moyen d'obvier au 
pire, il n’est autre que celui d'une vraie 


grève générale. 


Evidemment, la formule est un peu dé- 
criée, tant on en a mésusé, tant on en 4 


fait d'applications caricaturales. 


Le tout est de savoir si on peut lui ren- 
dre son efficacité. 


D'UN AUTRE GENRE 

DE DISCIPLES 

DE MAO TSE TOUNG 

Notre destin est ainsi fait que nous #'au- 
rons bientôt plus d'option possible qu'entre 
deux variétés de disciples du Lénine péki- 


nois. 


La première, celle des « colonels », n'est, - 


il est vrai, que de filiation putative. La 
seconde, celle des communistes, seraït plus 


fondée apparemment à se dire d'obédience 


véritable. 

Il est sûr que les deux espèces pourraient 
être pareillement nocives selon l'heure ou 
le cas, mais dans l'instant il parait bien 
que la première est plus proche que la 
seconde d'atteindre l’objet qu'elle s'est fixé. 


Alors ? 

Hier, Pierte Courtade, réprouvant Findif- 
férentisme politique qui s'étale partout, 
LA æ it : 

« Quant à ceux qui pensent honnète- 
ment que tout cela ne les concerne pas du 
moment qu'ils gagnent leur vie et partent 


en vacances, demandez-leur fraternellement 
de faire l'effort d'imaginer ce qui se pas- 


sera lorsque le barème des salaires sera 
transmis à un syndicat policier par le géné- 
ral commandant la place. » 

Toutes choses pertinentes mais trop faci- 
lement rétorquables, quand on les lit sous 
une telle plume. 

Pourtant, il faudra se décider et jouer 
une espèce contre l’autre, quitte, dans 1a 
suite, à réviser et à remverser sa position. 

« Notre ennemi, c’est notre maître ! » 

Le danger prioritaire nous paraît bien 
venir d'Alger. 


NOS ACTES NOUS SUIVENT 


H n’est sorte de complaisance ou de bas- 
sesse à quoi les socialistes d'Algérie et 


d'ailleurs #’aient consenti pour se valoir la 
faveur des wltras. Hélas ! voilà qu'aujour- 
d'ini plusieurs d’entre eux reçoivent le 
loyer de leur peine. En un tournemain, les 
nouveaux seigneurs d'Alger te les boutent 
hors de Ia chère « Algérie française » 
sans plus de souci des services rendus ! 

- Au nombre des éjectés un certain Cec- 
caldi-Reynaud grand bonze de la Fédéra- 
tion socialiste d'Alger, et qui se distingua 
naguère par ses ramperies devant le ministre 
résidant. 

Ce Ceccaldi ne répugna à rien qui peut 
disqualifier un homme. Mollet et Lacoste, 
au nom de la fameuse démocratie socialiste 
qui n’est pas, elle, roupie de sansonnet à 
l'inverse du non moins fameux « centra- 
lisme démocratique » pratiqué par les 
communistes, surent en tirer le maximum 
comme truqueur de mandats ou « sollici- 
teur » de motions. Toutes pratiques qui ne 
profitèrent en définitive qu'aux maîtres ac- 
tuels de l’Algérie, 


. Espérons que si ce cacique déchu se mêle 
maintenant de pleurer sur les « libertés 
perdues », il se trouvera quelqu'un à la 
SÆF.I.O. pour le renvoyer cirer les escarpins 
du cher Bob! À défaut de pouvoir cirer 
les bottes des colonels, le personnage trou- 
vera quand même à y assouvir sa domes- 


= =. + 


ticité ! 


AU JOURNAL TELEVISE 


Depuis quelque temps, de nouvelles têtes 
apparaissent aux téléspectateurs sur le petit 
écran, à l'heure du « Journal télévisé ». 
Comme il n'est bruit que du remplacement 
de M. Delaunay, directeur général de fa 
RT.F., de là à conclure que le nouveau 
« système » met en place ses créatures pour 
mieux donner satisfaction, quant aux infor- 
mations, æux Conjurés du 13 mai, il n'y a 
qu'un pas. 

On sait comment Radio-Alger élimina 
sans protocole Les troïs reporters chargés 
par la RT.F. de suivre MM. de Gaulle, 


Jacquinot et Lejeune lors de leur récent 


_ périple algérien. On saït aussi que le colo- 


nel Lacheroy, grand patron de Radio-Alger, 
rêve d'avoir la haute main sur la direction 
des informations radiodiffusées, lesquelles, 
à son goût, ne subissent pas assez les direc- 
tives gouvernementales. Et les « listes noi- 
res » de circuler, car äl y a des « têtes » 
à abattre et des places à prendre. 


Rien de changé : c’est toujours la poli- 
tique du « ôtetoi de là que je m'y met- 
te ! ». Gageons que le Comité de salut 
public de ia RT.E., jusqu'ici clandestin, ne 


Je sera plus longtemps ! | 
LA CAMPAGNE DU REFERENDUM 


EST ENGAGEE 


Vendredi dernier, dans son allocution 
radiodiffusée et télévisée, le général de 
Gaulle » ouvert — officieusement, encore 
que le terme soit quelque peu impropre, 
s'appliquant à des déclarations présidentiel- 
les — la campagne du référendum. 


« Si le peuple répond oui, a-t-il dit en 
substance, des pouvoirs publics capables de 


perter des responsabilités seront mis en 
place. » 


Or, comment ne pas ressentir quelque 
inquiétude sur Ha réforme constitutionnelle 
en cours lorsque, comme le note excellem- 
ment Robert Escarpit dans « Le Monde », 
il æst manifeste qu'il ne peut s'agir que 
d'une Constitution faite « su: mesures » et 
que « cœ fauteuil présidentiel ressemble 
étrangement à un trône » ? 


Dix millions de Français d'Algérie — y 


<ompris ces musulmans dont de Gaulle se 


flatte de faire des « Français à part entiè- 
te » — participeront au référendum. Il y 
a gros à parier qu'ils seront requis de se 
rendre aux urnes avec les mêmes méthodes 
appliquées pour grossir les rassemblements 


du Forum algérois. Dix millions de OUI. 


jetés dans la balance d’un seul coup, c’est 
ce qui s'appelle en termes militaires « met- 


tre le paquet » — un paquet qui assuré- 


ment pèsera lourd dans le plateau favorable 
au général et qui, d'ores et déjà, permet 


-de douter de l'authenticité d’une consulta- 


tion dont il est clair qu’elle vise, dès main- 
tenant, au plébiscite. 


L'électeur, certes, a l'habitude d'être cocu, 
mass je doute qu'il soit très habile de le 
convaincre, par avance, que « les jeux sont 
faits ». 




















LIBERTE 








ES silences de Charles de 
É Gaulle sont plus éloquents 

que ses discours. Plus d’un 
auditeur a dû être étonné en 
écoutant som homélie à la ra- 
dio, vendredi dernier. Certes, il 
importait au gouvernement que 
fussent encouragés les souscrip- 
teurs à lemprunt et que l'or 
contimuât de sortir des frigidai- 
res. La sagesse. populaire sait 
que les chevaux se battent 
quand les râteliers sont vides et 
il n'eût pas été adroit d’inquié- 
ter l'opinion. 

Nous-mêmes, qui n'avons ces- 
_sé de soutenir, dans ce journal, 
que la guerre civile serait la pi- 
re des solutions, nous nous gar- 
dons d’accentuer sans raison les 
motifs, cependant réels, que nous 
avons de demeurer vigilants. 
Pourtant, nous ne croyons pas 
qu'il faille dissimuler la montée 
des nuages. Une bagarre sérieu- 
se qui consommerait notre rui- 
ne, qui réduirait les travailleurs 
au chômage et à la sous-consom- 
mation, ne nous dit rien qui 
vaille. Nous savons que le vain- 
queur, qu'il fût d'extrême-droite 
où  d’extrême-gauche, aurait 
trop de prétextes pour asservir 
étroitement la main-d'œuvre, et 
nous n'avons pas oublié com- 
ment les communistes, le temps 
qu'ils furent ministres, ont trai- 
té les grévistes, ceux de la 
presse par exemple. 


C'est que les revendications 
des imprimeurs affectaient la 
caisse de leurs journaux. S'ils 
étaient au pouvoir, ce sont tou- 
tes leurs caisses qui seraient 
affectées et on sait de quelle fa- 
con, dans les démocraties popu- 
laires, ils comprennent Ia pro- 
ductivité. Avec les fascistes de 
droite, ce ne serait peut-être pas 
pire, mais ce ne serait pas 
mieux. Il nous semble donc sage 
_de tenter d'en sortir sans de 
trop grands äà-coups. IE serait 
toujours temps de se battre si 
l'on ne pouvait décidément pas 
l'éviter. HE faut toutefois le pré- 
voir, ne füt-ce que pour mieux 
Y parer, 
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Or il est de fait que ces jours- 
ei ne sont pas à marquer d'un 
caillou blanc. IF est de fait que 
les fascistes algérois, les civils 
d'abord et un certain nombre 
dacetivistes militaires ensuite, 
n'ont pas renoncé à leur « ré- 
volution », L'ombre de Maurras 
couvre leurs dangereuses intri- 
gues et de Gaulle en est plus 
préoccupé que de lopposition 
communiste ou des réticences de 
la gauche. 


S'il n’en dit rien, il n'en pense 


certainement pas moins et ce 


silence était sous-jacent aux 
paroles « apaisantes >» qu'il pro- 
nonçait. On ne peut douter 
qu'un homme dent le leitmotiv 
est la nécessité d'un Etat fort, 
d'un gouvernement qui sache et 
puisse se faire obéir, ne sup- 
_ Porte pas sans humeur les ava- 
nies que ses prétendus suppor- 
ters lui infligent. 


La saisie de « L'Express » et 
de « France Observateur » est 
significative. Que le ministre 
responsable de Information, 
coflaborateur direct du président 
du Conseil, n'ait été ni consulté 
ni informé de cet acte arbitrai- 
re, voilà qui indique clairement 
_ Fincertitude où est encore Char- 
les de Gaulle de parvenir au pou- 
voir réel. Lorsque nous appre- 
nons que la saisie de « L'Ex- 
press > fut motivée par une en- 
quête où était précisément dé- 
noncé le sabotage des initiatives 
du chef du gouvernement, d'in- 
quiétants dessous apparaissent 
_ qui expliquent les paroles pru- 
_ dentes, les nuances, les réticen- 
__ces des discours. 


On a pu remarquer, dans la 


_ adultes attardés, 





presse d'Alger, que la conféren- 
ce d'André Malraux a suscité 
moins de eritiques pour ce qu’il 
a dit que pour ce qu'il n'a pas 
dit. On à pu remarquer surtout 
le tom ecomminatoire des « ul- 
tras » qui entendent dicter leurs 
ordres au pays tout entier. Cet- 
te poignée d’agités, fils et éle- 
ves de ces particularistes algé- 
riens qui plus d’une fois ont fait 
à la métropole le chantage au 
séparatisme, ces gens qui n’ont 
jamais rien construit que par les 
soins et avec les fonds de la 
métropole, n'ont pas 
mieux que de placer leurs créan- 
ciers aux ordres. 


* 
+ + 


Auraient-ils persévéré, après 


l'investiture du président de 


Gaulle, si celui-ci était assuré 
de son autorité, si l'armée était 
em main ? La radio même 
échappe au contrôle du gouver- 
nement. Pas seulement celle 
d'Alger, dont le comportement 
est celui d’un Etat dans l'Etat. 
Celle de Paris n’a plus qu'un di- 
recteur provisoire et un certain 
professeur  Morazet, préposé 
aux leçons de catéchisme pour 
S'y complaît 
au plus primaire des antiparle- 


mentarismes dans le temps où 


de Gaulle en appelle au rallie- 
ment des opposants. Singulière 
synchronisation des thèmes ! 


À Alger, un collaborateur des 
ondes se permet de donner pu- 
bliquement des leçons au minis- 
tre de lInformation et son di- 
recteur ne fait une mise au 


point que pour Flexcuser. On 


nous transmet les ukases d’un 
quarteron d’universitaires, mais 


on se garde de préciser que ces 


réactionnaires avérés n’ont rien 


L'homme est partout traqué 


trouvé. 


de commun avec les syndicats 
de l'Education nationale. 


Ée 


Le plus inquiétant, ce sont les 
démentis embarrassés, les dé- 
mentis qui confirment, touchant 
les expulsions de hauts fonction- 
naires et d'hommes politiques 


_. 


algériens. Ce sont aussi les sin- 


gukères explications que l'on 


ciers supérieurs marqués de ré- 
publicanisme et des mutations 


qui ne se font pas d’autres offi- 


ciers que l’on aimerait voir ail- 
leurs que dans les administra- 
tions civiles. 


Cet article sera déjà à l'im- 


_primerie quand de Gaulle entre- 


ra dans Alger. Quoi qu'il arrive, 
les faits que je rappelle expli- 
quent bien des choses. Ils don- 
nent le sens du discours de ven- 
dredi qui était un appel, où une 
certaine angoisse se dissimulaït 
mal, un appel à l’opinion contre 
les factions. —. 

Quelqu'un disait que ceux qui 
avaient refusé d'investir de 
Gaulle seraient sans doute les 
premiers à le soutenir, seraient 
contraints de le soutenir contre 
ses prétendus supporters. Ce 
quelqu'un avait raison. Il ne 
s'agit pas en ce moment d'aimer 
ou de n’aimer pas la philosophie 
politique de Charles de Gaulle. 
II s’agit de sauver — et si pos- 
sible aux moindres frais — l’es- 
sentiel des libertés et d’en finir 
avec la guerre d'Algérie. Après 


tout, ce n’est pas un ministre 


de gauche qui a dit aux fella- 
ghas de faire entendre leur voix, 
en ajoutant : « celle des fusils 
est stérile >». Tout de même, 
dans la bouche d’un général, ce 
n'est pas mal ! 


Ch Aug. BONTEMPS. 





ESSAYONS 
de sauver celui-ci 


‘UN bout à Vautre du 
monde on assassine au 

- nom de la raison d'Etat. 
Aujourd'hui c’est du Viet-Nam 
que nous vient un S.O.S. pour 
sauver un pacifiste de la mort. 


Ho Huu Tuong, journaliste et 
écrivain, originaire d’une fa- 
mille de paysans pauvres, mi- 
lita toute sa vie contre l'injus- 
tice. 

À 21 ans il fut expulsé de 
France (où il terminait ses étu- 
des} pour avoir pro‘testé contre 
des exécutions d'hommes à Yen- 
Bay. De retour dans son pays, 
il fonda en 1931 la « Section In- 
dochinoise de l'opposition » 
(trotskyste) et lança « La Lut- 
te », journal anticolonialiste de 
tendance ouvrière. Ce qui lui va- 
lut d’être condamné à trois ans 
de prison. 

Il rompit en 1939 avec la IVe 
Internationale puis avec le mar- 
xisme pour suivre la voie de la 
non-violence bouddhique. Il fut 
cependan: à nouveau condamné 
à cing années de bagne qu’il ef- 
fectua dans le trop célèbre 


Poulo-Condore de 1939 à 1944. 


À sa sortie, il refuse la mission 
de former le gouvernement que 
lui confie Bao Dai et contribue 
à l’abdicaïion de celui-ci. 

Devant la stalinisation crois- 
Sante de la Résistance vietna- 
mienne, son pacifisme non-vio- 
lent s'insurge, il regagne lEu- 
rCpe en 1949 et y plaide pour 
une solution de neutralité au 
Viet-Nam. Il participe égalemen: 
au « Mouvement mondial pour 
uR gouvernement fédéral ». 








Il retourne alors dans son. pays 
pour essayer de s’entremettre 
auprès des rebelles et donner 
une solution pacifique aux dif- 
férends entre les sectes politico- 
religieuses du Viet-Nam et le 
gouvernement de ce pays. 


C'est pour ce fait quil fut 
condamné à mort par le tribunal 
militaire de Saigon, le 28 août 
1957. 


L'atmosphère du procès fut 
assez passionnée et la condant- 
nation souleva des protestations 
dans le monde entier. 


C'est probablement à ces pro- 
testations venant notamment des 
milieux pacifistes, mondialistes 
et anticolonialistes que Ho Huu 
Tuong doit d’être encore en vie. 


Lui qui avait déjà passé huit 
années dans les geôles colonia- 
listes vient à nouveau, sinistre 
ironie ! d'être envoyé par les di- 
rigeants de son pays maintenant 
« indépendant » au bagne de 
Poulo-Condore. 


Sa courageuse compagne, qui 
nous transmet ees nouvelles, 
précise qu'aucune mesure de 
grâce n'est cependant venue 
commuer la condamnation à 
mort et que, de toute façon, 
la santé de son mari est si 
compromise qu'il ne pourrai* 
supporter longtemps le rude cli- 
riat de Poulo-Condore. 


Sauvez cet homme : écrivez 
de suite ow télégraphiez au pré- 
sident du Conseil du Viet-Nam 
pour demander sa grâce, sa k- 
berté. 





ETER USTINOV n'a cer- 
tainement jamais prémé- 
dité cette nouvelle ver- 
Sion de L'Amour des 

quatre colonels ! 


Pour les enfants de troupe 


que nous sommes restés, de 


gré ou de force, le colonel 
n'était rien d'autre que le père 


du régiment. 
nous donne des mutations d'offi- | 


Une sorte de père fouettard 
dont on ne se risquait pas à 
discuter Flaffection. J'en ai 
connu un qui unissait dans le 
même amour: ses « hom- 
mes », sa femme et son che- 
val. Quand ces deux derniers 
lui avaient « manqué » il leur 


infligeait aussi quelques jours : 
d'arrêt de rigueur. 


Ajoutons, pour rester ob- 
jectif, que le soleil de la 
« colonie » avait peut-être un 
peu trop chauffé le képi de cet 


officier supérieur. 


Mais la discipline étant la 
force principale des armées, 


l'épouse et le canasson obéis- 
saient aux ordres. 


" .Comme nous ! 


Aujourd’hui, < papa colo- 
nel » continue à faire des 
siennes. Ce sont les généraux, 
les parlementaires, les minis- 
tres, les syndiqués, le menu 
peuple et le général de Gaulle 
qu'il est en train de mettre 
au pas. 


Où lamour va-t-il se ni- 
cher ? 

Nous n'avons pas compris, 
paraît-il. 


Les généraux ne sont plus 
que de vieilles badernes pour 
les sémillants cinq galons. 

Quatre colonels instructeurs 


vont nous apprendre à vivre : 


et nous transformer en ro- 
seaux bien pensants, 

Jadis, il fallait au moins un 
maréchal de France pour 
nous faire suivre le peloton. 


Ces militaires estiment que 


les étoiles sont inutiles quand 


il s’agit d’en faire voir trente- 
six chandelles aux « salo- 
pards » et ils ont probable- 
ment raison puisqu'ils réussis- 
sent dans leurs entreprises de 
Salut Public. 


Le brav’ général Massu, ce 
«- primitif » selon sa dame, 
en reste tout béant d’admi 
tion et de Gaulle n'a jamais 
rencontré des subordonnés pa- 
reïls. 

Voilà qui lui apprendra à 
jouer avec les allumettes ! 


Le papa a tous les talents. 
I} peut être préfet, diplomate 
à la verve drue, conférencier 
de choc, législateur, plénipo- 
tentiaire, juge et partie, jour- 
naliste (sic) ou ministre, pro- 
fesseur de maintien de l'ordre 
et prophète en son pays. 


Un pays qui n’est pas Île 
nôtre. 


Peu leur importe puisqu'ils 
descendent de Mars. Vivement 
encouragés par le pays qui 
n'a pas encore abandonné le 
deuil de Hitler, soutenus par 
les vétérans de la Milice, les 
glorieux rescapés de la L.V.F., 
les argousins, les mercenaires, 
la police avec eux, les spécia- 
list-- des aveux spontanés, les 
électriciens, les maîtres-bai- 
gheurs, les exécuteurs des 
hautes et basses œuvres, les 
pétainistes honteux et les na- 
zis orgueilleux, les tireurs des 
toits et les cireurs de bottes, 
les politiciens de paille et les 
fonctionnaires de foin, les 
échos d'Alger et ceux d’outre- 
tombe, les porteurs de franeis- 
que et les franciseains, l’uni- 
que Bidault et les multiples 
fayots, les étudiants du Fo- 


rum et les colons du foirail, 
l'amicale des dénonciateurs et 
la fraternelle des souteneurs 
de la Casbah, les dames pa- 


 tronnesses et celles des B.M. 


C., les poteaux d'exécution et 
les bois de justice, les « pa- 
ras » et les paraplégiques, 
tous les vieux « Bon Dieu » 
de nationalités diverses, les 
légionnaires et ceux de la 
légion des ex-combattants, les 
monuments aux morts et les 
prisons des vivants, les croix 
de bois et les croix de feu, 
l’ombre de Doriot et le spec- 
tre de Déat, l'huile de ricin 
et la bombe au plastic, la ca- 
goule et le masque à gaz, les 
provocateurs e: les prévarica- 
teurs, les braves à trois poils 


et les fils à papa, les rois de 


l’alfa et les petits alfa-roméo, 
l'Algérie française et la Fran- 
ce seule, les intégrateurs et 
les antisémitateurs, les bri- 
seurs de grèves et les casseurs 
de salopards, les conseils de 
guerre et les Franco de port 
d'armes prohibées, le cœur de 
Jésus et les têtes des autres, 
la chiourme et ses maîtres du 
barreau, le Morice, ce mur de 
la Patrie en danger et les ban- 
dits donneurs. 


La France réelle en _— 
sorte... 


Celle qui se réunit toujours 
derrière les drapeaux de Ia 
honte et de la trahison pour 
ranimer la flamme des bü- 
chers et des fours crématoires. 


Mais quelle déchéance, mes 
aieux ! | 

Après le maréchal... un sé- 
néral. 


Après le général... des colo- 
nels ! 


Attendons la suite, 


Bientôt ce sera l’adjudant 
Flick qui sera le maître de nos 
desti 


Il doit déjà songer, ce brave 
subalterne, à fourrer « au 
chose » des colonels qui n'ont 
pas encore compris sa légi- 
time ambition au sein de 
l'Etat caserne, 


Après l’homme des bois, 
l’homme des casernes ! 


Pierre LAROCHE, 


Pas 


Les 
armes ! 


Ce que doit ordonner le 
Président du Conseil s’il dé- 
sire vraiment que ces paro- 
les, prononcées au cours de 
son allocution, aient un 
sens : 


« Les conditions de 
Pavenir de l'Algérie, Ia 
France veut les fixer avec 
les Algériens eux-mêmes. 
Qu'ils fassent donc enten- 
dre leur voix ! Celle des 
fusils est stérile. » 


Mais elle est stérile d'un 
côté comme de l'autre, et 
* le général de Gaulle ne peut 
manquer — s'il ressent ce 
qu'il dit — d’ordonner le 
< cessez le feu ! » à ses 
. soldats. Il donnera ainsi 
l'exemple au F.L.N., qui ne 
pourra que l'imiter. 


Aux paroles succéde- 


) raient les actes. Des actes 
de paix. 











soit. 


A 








DU PLAGIAT EN POLITIQUE # Moi, de Gaulle... 


confrère, le  couturier qui 

copie un modèle, l’industriei 
qui pille un brevet restent impu- 
nis quelquefois ; du moins ris- 
quent-ils gros et s’exposent- 
ils à des condamnations. 


Dans le domaine politique, il 
n'y a pas de code qui impose la 
pureté des mœurs sous la me- 
nace de quelque tribunal que ce 


D crée, qui plagie un 


Aussi est-ce la jungle, 

Là règne l’immoralité la plus 
effrénée. Qui a le pouvoir en 
use, case ses créatures, favorise 
ses amis, fait le contraire de ce 
qu’il a promis, renie ses idées, 
trahit ses compagnons et couvre 
son ingratitude et ses palinodies 
du manteau de l'intérêt général 
et du voile de la raison d'Etat. 


Tolérée dans la république des 
camarades, à peine masquée dans 
le « système », la sempiternelle 
« lutte des places » se pratique 
au grand jour sous le pouvoir 
fort. 


Tous les ratés du régime dé-- 


funt, les laissés pour compte du 
suffrage universel, les vomis, les 
aigris, les blackboulés, les inca- 
pables, s’engouffrent dans les co- 
mités de salut public à peine 
clandestins, se hissent à tous les 
degrés des « hiérarchies paral- 
lèles », se répartissent par com- 
plaisance ou par cooptation, non 
sans des appuis militaires, les si- 
nécures qui conviennent à leur 
nullité, bref s'emparent du pou- 
voir qui leur fut refusé sous le 
règne des partis et la loi des ap- 
parentements. 

Une immoralité en chasse une 
autre. 


a) 
++ 


Un fait curieux en politique 
est le vol des idées. Le machia- 
vélisme stalinien en était coutu- 
mier, et Staline lui-même en fut 
un spécialiste. 

Quand il se forma en Russie 
une coterie qui préconisait un 
rapprochement avec Hitler, Sta- 


- line l’extermina par une longue 


série de procès et d’exécutions 
dont l'armée fut ébranlée et le 
pays terrorisé. 


Puis, personne n’osant plus — 
et pour cause — plaider en fa- 
veur d’une politique d'amitié 
russo-allemande, Staline la reprit 
à son compte et conclut le pacte 
que l’on sait. 


Il y avait d'ailleurs à cela un 
précédent : quand Staline s'était 
rapproché de l'Occident et notam- 
ment de la France (voyage de 
Laval à Moscou), les partis com- 
munistes avaient été préalable- 
ment épurés… des militants wfa- 
vorables à cette politique ! 


A peine ces militants venaient- 
ils d’être exclus que leur ancien 
parti — tout en continuant à les 
repousser ! — applaudissait aux 
opinions qui avaient motivé leur 
radiation ! Etre cocu et s’enten- 
dre accuser d'’adultère, c’est 
vexant. 


Il est classique, en politique, 
de prendre à l'adversaire ses 
idées et de se faire gloire de les 
appliquer après lui avoir fait 
honte de les soutenir. 

Vingt ans après Staline, 
Khrouchtchev agit exactement 
comme lui. Il est en train de 
tout bouleverser en Russie. 


Il a chambardé l’'administra- 
tion, réformé l’agriculture, sans 
s'occuper s’il empruntait cà et là 
quelques moyens aux doctrines 
libérales et si les principes sacro- 
saints du lénino-marxisme étaient 
ou non respectés : les doctrinai- 
res sont là pour rafistoler la dia- 
lactique en cas de besoin, comme 
les historiens sont là pour rape- 
tasser l’histoire au lendemain 
d’une purge qui plonge dans l’ou- 
bli ou dans l’opprobre les gloireg 

d'hier. 

Il revise tout. Mais il se dé- 
fend d’être revisionniste ; et il 


en cuit aux revisionnistes quand 
ils lui tombent sous la main. 


Chaque fois qu'entre les princi- 
pes et les faits s’élargit une trop 
grande marge, le sectarisme par- 
tisan si familier aux communis- 
tes autoritaires aime mieux, au 
choix, falsifier les faits pour les 
courber à la doctrine qu'aména- 
ger les principes pour les réadap- 
ter aux faits. Ainsi se trouve 
sauvegardé le mythe dé l'infail- 
libilité des textes et des surhom- 
mes qui les ont conçus (on a 
tendance à dire : « à qui, par 
faveur spéciale, ces textes furent 
révélés »). 

En cela réside une des diffé- 
rences essentielles entre le dog- 
matisme marxiste et l’humanisme 
libertaire. 

Khrouchtchev, le jour où il ap- 
pliquera une réforme empruntée 
aux suggestions des revisionnis- 
tes, prononcera un discours ful- 
minant contre « ces traîtres » 
afin de bien prouver que l'idée 
vient de lui et non d'eux. 

Le vol des idées est perpétuel 
en politique; et les voleurs 
d'idées y crient sans cesse + « Au 
voleur ! » _— 

** F e 3 


En France, sous la IVe Répu- 
blique, une fois un gouvernement 
jeté par terre, la majorité qui 
l'avait fait choir n ’accordait sa 
confiance qu'à un ministère ré- 
solu à reprendre les projets qui 
avaient été fatals au cabinet 
précédent. 

Une idée géniale — par exem- 
ple celle de réclamer 200 mil- 
liards d'impôts nouveaux — ve- 
nait-elle à l'esprit d'un R'PRRee 
du Conseil ? 

-Le Parlement lui refusait les 
206 milliards et ouvrait la crise. 

Survenait un autre président, 
qui, à court d'idées, ramassait 
la suggestion de son prédéces- 
seur et demandait 250 milliards 
d'impôts. > 

La Chambre, transportée d’en- 
thousiasme, lui en accordait 300. 
Cela continue... 


Le général de Gaulle a été ap- 


pelé au pouvoir parce que les 
Algériens avaient appris que 
M. Pflimlin se disposait à éva- 
cuer certaines bases militaires de 
la Tunisie et du Maroc. 

On s’est donné l'apparence de 
faire une révolution pour empê- 
cher cela. 

Hissé au pouvoir par réaction 
contre la politique de M. Pflim- 
lin à l'égard de la Tunisie, le gé- 
néral de Gaulle a examiné rapi- 
dement cette politique, l’a trou- 
vée, sinon neuve, du moins assez 
raisonnable, l’a même, après tout, 
jugée très bonne, l’a adoptée et 
l'a réalisée. comme si elle était 
de lui. 

Et voilà heureusement signés, 
au prix de l'effondrement du ré- 
gime qui les prépara, les accords 
d'évacuation. 

En politique, chaque fois que 
l'adversaire a une bonne idée, 
voici ce qu'il faut faire : procla- 
mer que cette idée est désas- 
treuse ; le proclamer si haut que 
l'adversaire en soit discrédité, 
disqualifié, honni; puis, laisser 
l'adversaire par terre et, pendant 
qu'il se relève avec peine, lui 
chiper son idée et la faire triom- 
pher. 

Parfois, l'adversaire ne s’en re- 
lève point exemple Zinoviev.… 

D'autres fois, il s’en relève 
mal : exemple M. Mendès- 
France... 

D'autres fois, il se relève très 
vite, surtout si on l’aide par es- 
prit chevaleresque ou si on le ré- 
cupère par calcul politique : 
exemple M. Pflimlin.…. 

Ça dépend heaucoup du régime 
et du pays ! 


a 
xx 


Ceux qui se sacrifiaient il y a 
cent ans pour l'avènement du 
socialisme l’entrevoyaient à l’ho- 
rizon comme une aube radieuse, 
celle des lendemains chantants. 


J1 ne semble pas qu’ils se soient 


doutés que le socialisme serait 
détruire la liberté in- 


* 


prétexte à 
dividuelle, la dignité humaine, les 
droits du citoyen ; à rétablir les 
absolutismes, les orthodoxies et 
les inquisitions. 

C’est pourtant dans ce sens 
qu ’ont évolué les révolutions so- 
cialistes qui ont instauré une dic- 
tature dite prolétarienne sur la 
moitié de l'Europe et de l'Asie. 


“Et c’est, nous l'avons remar- 
qué plus haut, chose commune 
sous ce genre de dictature que de 
tuer ou déshonorer l'adversaire 
en l’accusant de propager des 
idées fausses ; puis de s'emparer 
de ces idées et de les mettre en 
pratique en les proclamant vraies 
sous d’autres couleurs. 


Les ennemis du socialisme mar- 
xiste ne devaient-ils pas être 
conduits à limiter ? 

Les gouvernants bourgeois clas- 
siques, aux règnes précaires,. aux 
expédients menacés, aux peuples 
regimbants, se demandèrent de 
bonne heure comment les gouver- 
nants socialistes marxistes pou- 
vaient être plus durs, plus des- 
potiques, plus déloyaux, plus san- 
guinaires que les autres hommes 
d'Etat, et néanmoins affermir 
toujours davantage leur pouvoir 
sur des masses qui ne renâ- 
claient point, et qui même en re- 
demandaient... 

. Mussolini essaya une imitation 
grossière, que Hitler porta chez 
lui à un degré qu’il crut proche 
de la perfection, Mais ce n'était 
pas encore ça : personne n'avait 
encore compris le truc. 

. Maintenant, ça y est. 

L'armée française qui s’est bat- 
tue en Extrême-Orient contre les 
marxo - léninistes a arraché à 
Mao Tse Tung et à Ho Chi Minh 
le secret imparfaitement déchif- 
fré en Occident. 


Le secret du quadrillage, des 
hiérarchies parallèles, de l’action 
militaro-psychologique, des sta- 
ges de « vérité », de la remise au 
moule et du lavage de cerveaux. 

Des hommes pas plus sots que 
d'autres, mais beaucoup plus 
dangereux que vous et moi, se 
sont dit « Pour vaincre la 
bête, Nietzsche enseigne qu'il 
faut ressembler à la bête Fai- 
sons donc la guerre à l’adver- 
saire en lui empruntant ses pro- 
pres armes. Staline exterminait 
ses rivaux pour prendre leurs 
idées ; nous, au contraire, nous 
prendrons ses idées à l'ennemi 
pour l’exterminer… » 


C’est ainsi que, partant de ce 
postulat que la troisième guerre 
mondiale est déjà commencée ; 
ne voulant plus, sans doute, 
qu'on l'accuse d’être en retard 
d’une guerre alors qu'elle est, 
cette fois, largement en avance, 
et: se disant qu'il n’est jamais 
trop tôt pour occuper des posi- 
tions favorables à la suite des 
opérations, l’armée française 
d'Algérie a fait de ce territoire, 
depuis le 13 mai, non pas le dé- 
partement-témoin de la Républi- 
que que M. Malraux nous a an- 
noncé, mais la province-témoin 
du fascisme tel que le sécrètent 
des chrétiens qui ont butiné les 
cent fleurs de Mao Tse Toung. 


Divine surprise attendue de- 
puis bien longtemps... 

La technique marxiste a été 
percée à jour et appliquée avec 
succès par les antimarxistes. Ils 
sont tous épatés de leur réussite ; 
ils jubilent. Pensez donc : ils 
ont prouvé qu’il était possible de 
supprimer la liberté ! 

Et ils s’étonnent avec commi- 
sération que nous n’ayons pas en- 
vie d’en faire autant. 


P.-V. BERTHIER. 


P.-S. — La semaine dernière, 
il fallait lire que l'inauguration 
présidée par von Manstein a eu 
lieu en Allemagne « occidentale » 
(et non « orientale », comme il 


était dit par erreur). — P.-V. B. 





I j'ai bien compris, la po- 
S litique générale du gouver- 

nement , tient tout entière 
dans une courte formule qui est 
invariablement la même dans 
tous les secteurs : « Moi, de 
Gaulle, je vous garantis qué.… » 
En un mois d'exercice du pou- 
voir, cet homme de génie a ain- 
si < garanti » que « d'ici la fin 
de l’année » il y aurait dix mil- 
lions d’Algériens à part entiè- 
re, que la balance des comptes 
extérieurs retrouverait son équi- 


libre et le budget de la Nation 


le sien, que 400.000 logements 
seraient (annuellement) cons- 
truits, que. les prix intérieurs 
seraient stabilisés et, dès sep- 
tembre prochain, les salaires et 
traitements augmentés d’environ 
7. %, que la France serait, elle 
aussi, une pue puissance ato- 
mique, etc. 


Chaque feis qu’un srobiiits 
délicat réclame une solution 


d'urgence, de Gaulle ouvre la 


bouche et « garantit que ». Il 
ne FJouvre que pour cela, ce qui 
est d’ailleurs assez habile. Après 
quoi, on ne parle plus ni du pro- 
blème, ni de sa solution. C'est 
un avantage. Il y en a d’autres 
et notamment celui-ci : avec le 
coup d'Etat, la France est entrée, 
sans même qu'elle s’en aperçoi- 
ve, dans une campagne électo- 
rale tout à fait inédite, Un seul 
programme avec un seul candi- 
dat qui fait, à lui tout seul, tou- 
tes les promesses de tous les 
autres. ! Quand il faudra tenir 
ces. . promesses. Mais j'allais 
oublier qu’il ne sera sans doute 
jamais question de les tenir et 
que, le moment venu, la campa- 
gne électorale étant terminée et 


“acquis le résultat recherché, 


ceux qui auront la pré‘ention 
de les rappeler, s'ils en ont en- 
core le droit, auront, pour le 
moins, beaucoup de mal à se 
faire entendre. On n’en finirait 
pas d’énumérer tous les avan- 
tages de la méthode pour un 
chef de gouvernement. 


Sur beaucoup de problèmes 
qu’elle ambitionne de résoudre, 
on a déjà une petite idée du ré- 
sultat qu’elle obtiendra en fin de 
compte. C’est ainsi que « les 
dix millions d’Algériens à part 
entière » ont disparu de la cir- 
culation dans les discours offi- 
ciels. On a réussi à faire com- 
prendre au général que la for- 
mule ne recherchait qu’un effet 
psychologique, que l'opération 
coûterait trop cher, qu'elle était 
au-dessus des moyens financiers 
de la France et que si on avait 
parlé « d'intégration » de l’Algé- 
rie c'était seulement pour « s’op- 
poser à la désintégration » de 
l'empire. Le problème a donc été 
résolu par le quadrillage mili- 
taire de l'Algérie et le génie lit- 
téraire qu'est indiscutablement 
M. André Malraux s’est coura- 
geusement résigné à mourir en 
faux témoin sur la place publi- 
que pour apporter sa caution à 
cette solution dans une confé- 
rence de presse. Sur tous les 
plans, inconvénients mineurs 
puisque, de toute évidence, nous 
sommes très peu nombreux à 
nous en être émus. 


Dans un autre ordre d'idées, 
nous verrons comment M. Su- 
dreau s’y prendra pour nous an- 
noncer que, décidément, la Fran- 
ce n’a pas les moyens financiers 
de construire 400.000 logements 
par an, étant entendu que rien 
ne sera changé dans la struc- 
ture de principe de son écono- 
mie, 

Et comment M. Pinay s’excu- 
sera de l’erreur de calcul qu’il a 
faite en promettant à la fois une 
augmentation des salaires et une 
stabilisation du coût de la vie. 


Je sais : des explications, on 
en trouve toujours et on trouve 
toujours le moyen de les faire 
admettre à une majorité de 
l'opinion quand on détient le 


_ de Gaulle. 


Pouvoir. On vient justement de 
nous démontrer que, toutes les 
devises étrangères ayant été 
augmentées en valeur (de 20 %) 
par rapport au franc, tous les 
prix ayant eux aussi subi la 
même augmentation aussi bien 
sur les marchés extérieurs que 
sur les marchés intérieurs, il 
n’y avait cependant eu aucune 
dévaluation du franc ! 

En matière économique plus 


encore qu’en matière politique, 


l'opinion admet à peu près tout 
ce qu’on se donne la peine de 
lui vouloir faire admettre : il 
suffit -seulement d’avoir les 
moyens de propagande pour la 


subjuguer. L'expérience prouve 


au surplus que, dans ce cas, ceux 
qui lui parlent n’ont absolument 
pas besoin d'être compétents. 


Le général de Gaulle le sait 
bien qui considère les problèmes 
économiques comme secondaires 
et qui laisse dire par son entou- 
rage que c’est la raison essen- 
tielle qui les lui a fait confier à 
« un Pinay >. Sur ce point, il 
a posé en principe que la Fran- 
ce possédait des ressources in- 
soupçonnées et qu'il suffisait 
d’inspirer confiance pour qu’elles 
se mettent d’elles-mêmes à la 
disposition du trésor public : 
« Moi, de Gaulle. ». | 


Or, la France ne possède pas 
de ressources  insoupçonnées. 
D'abord, elle n’a pas de pétrole 
ou si peu, même en tenant 
compte de celui du Sahara qui 
est, comme chacun sait, déjà 
sous contrôle financier américain 
par le truchement des sociétés 


d'exploitation constituées sous 


Gaillard. Cette circonstance fait 
que, dans le monde moderne où 
seules sont compétitives sur les 


marchés internationaux les éco- 


nomies qui produisent du pétrole, 
l'économie française ne le pour- 
rait être désormais qu’en faisant 
suer le bleu de chauffe comme 
elle a fait suer‘le burnous dans 
ses colonies depuis près de cent 
cinquante ans. Hypothèse ex- 
clue, donc pas d’espoir d’équili- 
brer la balance des comptes ex- 
térieurs. 


Sur le plan intérieur, les es- 
poirs d’équilibrer le budget re- 
posent sur l'emprunt. On dit 
beaucoup de choses très opti- 
mistes sur cet emprunt. La seule 
qui soit à prendre en considéra- 
tion est la possibilité de faire 
rentrer de l’or en espèces dans 
les caisses de l'Etat. Il y en a, 
paraît-il, beaucoup qui « se ter- 
re » chez les particuliers. On 


n’en peut évidemment pas déter- _ 


miner l'importance exacte. Les 
journalistes chargés de faire la 
propagande pour l'emprunt par- 
lent de 5.000 à 6.000 tonnes. Les 
financiers, eux, ne parlent que 
de 600 tonnes, De toute façon, 
sans augmentation d’aucune 
sorte sur ce qui a été prévu par 
les gouvernements Bourgès - 
Maunoury et Gaillard, le budget 
de 1959 comprendra 1.250 mil- 
liards de plus que celui de 1958 
au chapitre des dépenses (« Le 
Monde », 27 juin). Si on y ajoute 
le coût des « promesses >» que 
fait actuellement le gouverne- 
ment de Gaulle dans tous les 
secteurs, il faut ajouter à ce 
chiffre un nombre sûrement im- 
pressionnant de centaines de 
milliards. Et quant à dire que 


lemprunt en cours réunira les 


1.250 milliards dont on ne peut 
pas se passer, c’est une franche 
rigolade. On en reviendra donc 


aux impôts et aux économies. 


Comme sous n'importe quel 
autre gouvernement, à ceci près 


que celui-ci nous conduit direc- 


tement et ouvertement au fas- 
cisme. 


Alors, vous comprenez : « Moi, 


sionne guère sous d’autres rap- 
ports que celui-là. 


Paul RASSINIER. 


LIBERTE 


> ça ne m'impres- 
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LIBERTE 


ne se veuille, plus que tout 


| L n’est de régime autoritaire qui 
# autre, vertueux. Il n'apparaît 


donc en rien surprenan: que cer- 


tains personnages aient déjà prôné 
la création, par des moyens plus 
ou moins ambigus, d’un ordre mo- 
ral qui, face aux multiples maux 
dont nous souffrons, se présente 


- comme une panacée. M. Bidault a 


son idée là-dessus. M. Soustelle 
aussi. Et le général Chassin a don- 
né de la voix pour inciter ses trou- 
pes à partir en guerre contre l’An- 
téchrist incarné par les professeurs 
marxistes de l’enseignement laïque. 
Il veut nous démarxiser, paraît-il. 
M. Bidault, lui, veut nous rechris- 


‘ tianiser. On sait maintenant que 


Malraux entend nous remodeler 
un tempérament de missionnaires. 
Il a même évoqué les croisades. 


M. Soustelle, qui ne passe pas pour 


un esprit religieux, et qui n’est pas 
non plus un romantique, doit avoir 
une conception plus positive de 
l’'exemplarité de nos tâches futures. 
Mais n'est-il pas utile que les dif- 
férents aspects de la pensée se rejoi- 
gnent pour créer l’exaltante, philo 
sophie d’où nous sortirons vaillants 
comme des croisés,  honorables 


comme des antimarxistes et purs 


comme des militants de l’œuvre 


pour la propagation de la foi ? 


De beaux jours nous sont pro- 
mis. Des jours de lumière. Ah ! 
comme nous allons bien regretter 


de nous être vautrés dans la débau- 
che. Si l’on rassemble les idées-for- 


ces de ces messieurs et qu’on les 


-synthétise en une caricature, on 


peut assez bien se représenter le 


“Français moyen de la démocratie 
comme une espèce de défroqué des 
-idées saines, allongé sur le divan 
du libertin et faisant la lecture du 


« Capital » à l'être de péché. A 
tout hasard, je suggère l’image à 
Moisan, qui excelle dans ‘e genre. 


Mais il faut être sérieux et envisa- 
ger avec scrupule les perspectives 


de nos nouveaux guides. Pour 
M. Bidault, c’est assez net : il récla- 
me la formation d’un grand parti 
démocrate-chrétien. Il veut sauver 
la France au nom du Sacré-Cœur. 


. Je n’ai personnellement aucune 
sympathie pour M. Bidault et les 
idées qu’il professe sont certaine- 
ment celles que je rejette, mais je 
préfère, je l'avoue sans gêne, sa 
brutalité coupante, qui est une for- 
me de la franchise, et peut-être aus- 
si du courage, à des dérobades sin- 


gulières. Un parti composé de chré- 


tiens, fondé par des chrétiens et 


qui prétend lier l'idéal du christia- 
nisme à la démocratie et à 


prétation sociale me paraît infini- 


ment plus respectable lorsqu'il se 
présente sous son vrai jour que 


lorsqu'il se dissimule hypocritement 
sous un sigle dont la nécessité ne 
ressortit, en fait, qu'à l’électoralis- 

Mais ce n’est sans doute pas 
le moment de ratiociner. Il est trop 
visible qu’au-delà de ces petites 
divergences tous sont d'accord p@ur 
atteindre le but essentiel, qui est 
là transformation radicale de notre 
éthique. 


On ne saurait, cependant, s’en 
tenir à des protestations verbales. 
L'ordre nouveau a ses prêtres. Il 
lui faut aussi ses chevaliers. Ceux- 
là s'attaquent à un démon que je 
ne vous présente pas : vous le con- 
paissez déjà, puisque vous le tenez 
— lecteurs frivoles — entre vos 
mains en cet instant même. C'est 
la Presse, bien sür, la Presse qui, 
pour M. Debré, un de ces preux 
les plus en vue, doit être « une 
partie de l'Etat ». Comment ? Ra- 
dio-Algérie, qui pense : tout, nous 
donne une idée précise de la ma- 


_#nière dont nous pourrons y parve- 


nir : 
« Au travailleur des messageries, 


au vendeur des kiosques de faire 


obstacle à la diffusion de la presse 
de trahison et de son avant-coureur, 
la presse de l’équivoque. 


» Au journaliste de ne plus re- 


Jayer les bulletins et les motions 


des minorités subversives, pour le 


Aussi nous intégrer à à 


son inter-. 


seul plaisir de jouer à l'esprit 


libre. » 
Que ces derniers mots ne vous 
effraient pas : Radio-Algérie nous 


enseigne aussi à nous considérer 


« comme librement mobilisés ». 
Certains trouveront peut-être la for- 
mule obscure. Je voudrais essayer 
— qu’ils me pardonnent cette pré- 
tention — de les éclairer. Il faut 
que nous nous déclarions libres de 
ne pas l'être. Sinon, bien sûr, on 
nous y forcera. Alors, pourquoi 
attend:e ? Pourquoi préférer, dans 
l’inconséquence, qu’on en vienne à 
cette extrémité ? Il est plus simple 


d’obéir. L'’obéissance est justement. 


une des conditions de l’ordre et 
l'un des facteurs de la morale. Le 
mouvement Poujade le sait bien 
qui, s’en prenant à Robert Escar- 
pit, du « Monde », « en profite 
pour protester une fois de plus 
contre les minables manœuvres des 
journalistes sectaires »… etc. 


M. Lacosté avait donné le ton. 
On ne l’a pas oublié, du reste. 


* 
*k*x 


Il est permis de se demander si 
ces sursauts de moralité qui agitent 


fébrilement nos propagandistes du 


nouveau — ou futur — régime ne 
sont pas dictés par une jalousie 
refoulée de civils à l'égard de mili- 
taires qui se sont vu appelés à des 


tâches d’intérêt purement psycholo- 


gique. Un nouveau mal, peut-être, 
nous menace : l’intégrite. On désire 
l’ordre mo- 
ral. C’est à qui montrera qu'il veut 
du bien à son prochain en l’inté- 
grant, coûte que coûte, à ses idées. 
Les prosélytes rayonnent. ls s’avan- 
cent vers nous comme le praticien 
avec ses instruments : allons, lais- 
sez-vous faire, mon petit, laissez- 
vous intégrer. Après, vous vous sen- 
tirez mieux. 


Je vous répète . nous veu- 
lent du bien. Ils veulent même le 
Bien pour nous, le Bien pour tous, 
puisqu'ils entendent nous sortir du 
mal. C'est presque la sainteté qui, 
nous guette, n'est-ce pas, avec l'or 


« 


dre moral. Saints à part entière, 


oui, voilà ce que nous allons deve- 
nir, J'avoue que ce nouvel état 


VERS L’ORDRE “MORAL 


n'indispose fort, ne serait-ce .que 


pour l'esthétique : sans être un 
dandy, je n’ai jamais été convaincu 
par l'élégance de l’auréole. Enfin, 
je n'aime pas beaucoup non plus 
qu’on vienne nous parler de nos 


prétendus vices. Je suis très scepti- 
que sur la chose et sur le mot. J'ai, 


. Pour tout dire, un côté freudien, et 


je crois avoir observé, comme 
beaucoup d’autres, que la condam- 
nation puritaine du vice en est un, 


surtout, et parfois grave. L'autori- 
tarisme s'appuie toujours sur la 


vertu et la vertu finit par justifier 
toutes ses exactions. Ce n’est pas 
par hasard que le militarisme et le 


scoutisme sont si étroitement appa- 


rentés. Les aspirations au pouvoit 
fort se sont toujours nourries d’un 
esprit de patronage. S'il fallait citer 
des exemples, ce journal n’y suffi- 
rait pas. Mais les plus notables 
sont présents à toutes les mémoires: 


Avec l’emprunt, l'ordre moral a 
trouvé son corollaire indispensable: 
l'argent. On nous annonce que l'or 
s’empile dans les caves.de la Ban- 
que de France, Et ne trouvez-vous 
pas qu’elle est édifiante, cette affi- 
che où l’on voit une vague Marian- 
ne, les yeux pudiquement baissés 
(la vertu, toujours la vertu) trico- 
ter son bas de line en snailles 
d'or ? 

« Les emprunts, ce sont toujours, 
en définitive, les contribuables qui 
en font les frais. » C’est M. Rama- 
dier qui a prononcé ces paroles mé- 
morables. Et pour démontrer l'ex- 
céllence de son argumentation, ïl 
a, peu après, lancé le premier em- 
prunt de la nouvelle législature. Il 
en a, de même, inauguré la premiè- 
re augmentation d'impôts. On s’ap- 
prête à en faire autant, ce qui va 
de soi, et en dépit des tergiversa- 
tions de M. Pinay, qui n’amusent 
même plus. 

_ Allons, réjouissons-nous. Le hu 
de laine est rempli. Le manœuvre 
léger n'en sera pas plus heureux, 
mais les douairières du boulevard 
Saint-Germain vont pouvoir se tré- 
mousser tout à leur aise en chan- 
tant la louange des petits paras de 
l’ordre moral. 


Roger BORDIER. 


CONTRE LE PÉRIL ATOMIQUE 
Lanza del Vasto et ses compagnons 
font la grève de la faim 


OUS sommes dix-huit 

à prendre publique- 

ment, depuis le 30 juin, 
le jeûne complet pour quinze 
jours, les uns campés de- 
vant l'usine atomique de 
Marcoule en France, les au- 
tres aux abords du Palais 
des Nations à Genève. 

Au Palais des Nations, 
on attend une conférence 
d'experts de l'Est et de 
VOuest pour étudier les 
moyens de contrôle des ex- 
plosions nucléaires en vue 
d’une éventuelle entente sur 
la suspension des essais. 

Pendant ce temps, à l’usi- 
ne de Marcoule, on précipite 
les préparatifs de la pre- 
mière bombe française au 
plutonium, qu’on se promet 
d'essayer bientôt au Sahara. 

Que pouvons-nous faire de 
moins que d'offrir ces quin- 
ze journées de souffrance et 
d'attente afin d'inviter cha- 
cun à réfléchir sur cette af- 
faire de vie et de mort pour 
tout le monde ? Nous som- 
mes sans pouvoir et sans 
autorité, méanmoins  exi- 
geants au nom de la vie, 
voilà pourquoi nous nous 
trouvons obligés de jeûner. 

Notré jeûñe est l'attente 
et la souffrance de tout le 
monde devant ces bâtiments 
où l’on discute de la vie et 
de la mort de tous, où l’on 


prémédite et prépare la 
mort de tout le monde. 

La prochaine conflagra- 
tion nucléaire : des centai- 
nes de millions de victimes 
dont les unes seront anéan- 
ties-en un instant, d’autres 
se verront consumées à petit 
feu pendant des dizaines 
d'années ; quant à savoir 
quels seront les peuples les 
plus atteints, « cela, disent 
les experts, dépendra de la 
direction des vents ». 

Quant aux essais, Us ne 
constituent pas « un dan- 
ger », üs sont une calamité 
par eux-mêmes. Ils soulè- 
vent des tonnes de poussiè- 
res mortelles qui mettront 
des années à redescendre et 
retomberont sur les généra- 
tions prochaines. 

Les « essais atomiques », 
c’est la guerre que nous fai- 
sons à nos enfants nés et à 
naître. Voilà la vérité toute 
simple et qui ne prête à au- 
cune discussion. 

Devant cette vérité, il est 
indifférent d’avoir raison ou 
tort, d’être fort ou faible, 
vainqueur où vaincu. 

La seule chose qui îim- 
porte, c’est d'ouvrir les yeux 
sur cette évidence : que de- 
vant nous, à deux pas, se 
trouve lPabîime. 


LANZA DEL VASTO. 
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LES INSTITUTEURS AU SECOURS 
DES OBJECTEURS DE CONSCIENCE 








C’est dans le corps enseignant que les ob- 
jecteurs de conscience ont le plus d'amis et 
de défenseurs — chaque jour, notre courrier 
nous en apporte des preuves nouvelles. Au- 
jourd'hui, c’est cet ordre du jour qui en fait 
foi, voté par les instituteurs de la Mayenne 
qui, en même temps, firent parmi eux une 
souscription pour les pres qui produi- 


sit 28 000 _— 





Les instituteurs de la 


_. Mayenne, réunis en assem- 
.blée générale, le 26 juin 
1958, à la Maison du Peu- 
ple à Laval; | 

Emus de la situation des 
objecteurs de 
dont certains sont empri- 
_sonnés depuis près de dix 
ans : Se se 

Pensant qu’il est utilé de 
rappeler à l'opinion publi- 
que qu’en France l’objec- 
tion de conscience est 
considérée comme un délit 
de droit commun sanction- 
né par une peine de prison 
de durée limitée, à l’expi- 
ration de laquelle survien- 
nent une nouvelle convoca- 
tion et, en cas de maintien 
de refus, un nouveau juge- 
ment et une nouvelle con- 

 _damnation, et ainsi inter- 

.. minablement ; | 
… Constatant que la France 

est un des derniers pays 

à ne pas avoir de statut 
pour les objecteurs de 
conscience ; 

Demandent au gouverne- 
ment de mettre fin à cette 
monstruosité juridique qui 
frappe un seul et même dé- 
lit d’une peine illimitée et 
soumet lobjecteur à une 
torture morale raffinée qui 
remet périodiquement en 
jeu sa conscience et son 
courage en l'obligeant au 
choix inique de se briser 
lui-même moralement et 
physiquement ; 

Proposent que les objec- 
teurs de conscience qui re- 
fusent d'accomplir leur ser- 
vice pour tuer, mais qui 
seraient prêts à sauver des 
vies humaines, soient affec- 
tés, en dehors de l’armée, 
à des corps officiels, tel le 
Service national de la pro- 
tection civile, ou à des ser- 
vices privés, tel le Service 
civil international ; 

Adjurent le Syndicat Na- 


conscience 





tional des Instituteurs de 
tout mettre en œuvre dans 
l'année pour faire connai- 
tre le martyre que subis- 
sent les objecteurs de cons- 
cience et l’iniquité dont ils 
sont victimes, afin de pro- 
mouvoir une vaste campa- 
gne en vue de l'obtention 
d’un statut des objecteurs 
de conscience, statut qui 
fut déjà déposé sur le bu- 
reau de l’Assemblée natio- 
nale il y a quelques années 
et dont elle n’a jamais dis- 
cuté. 





Note de dernière heure 
sur Lanza del Vasto 
et ses Compagnons 


_ Lundi matin 30 juin, un 
groupe de compagnons et 
amis de l'Arche procédait, 
aux abords de l’usine ato= 
mique de Marcoule, à lins- 
tallation d’un camp destiné 
à abriter les huit personnes 
qui devaient jeûner là, du- 
rant quinze jours, ainsi que 
nous l’avons précédemment 
annoncé. 


Vers 6 h. 30, une quin- 
zaine de gendarmes se pré- 
sentaient sur les lieux, et le 
commissaire qui les accom- 
pagnait n'hésita pas à fran- 
chir la porte du camp déjà 
close, et donna l’ordre à 
ses hommes de démonter la 
tente et de renverser la clô- 
ture, tandis que les compa- 
gnons étaient entraînés 
« manu militari > dans les 
voitures de police. 


. Il est à noter que les gré 
vistes de la faim avaient 
lPautorisation écrite du pro- 
priétaire du terrain pour 
pouvoir s’y installer, et 
qu’ils avaient pris soin de 
lenclore. 





NI OPTIMISME BÉAT 
NI PESSIMISME NOIR 


sonne ne l’éprouve ici, 

dans cette maison ; mais 
un certain pessimisme noir 
envahit quelques colonnes du 
journal, et cela me navre, car 
il inquiète des lecteurs, les dé- 
courage. Plusieurs sont venus 
me voir, d’autres m'ont écrit, 
pour me demander s’il était 
vrai que le sort en soit jeté, 
qu’il n’y ait plus rien à faire 
— qu'attendre les __— qui 
vont nous frapper ? 


Les rédacteurs de « Liber- 
té » les plus décourageants 
n'ont pas voulu dire cela, cer- 
tainement ; c’est ce que jai 
répondu aux camarades in- 
quiets qui m ’interrogeaient. 

Chacun de ceux qui colla- 
borent dans ce journal possè- 
de un tempérament particu- 
lier qui l'amène à considérer 
les événements sous un angle 
spécial; et l’un ou l’autre peut 
se tromper dans les pronos- 
tics qu'il émet, surtout s’il 
tente absolument d'engager 
l'avenir en partant d’éven- 
tuelles suppositions. 

Il n’est pas vrai que l’His- 
toire se répète forcément. Et 


L >OPTIMISM E béat, per- 


_ il n’est pas prouvé que le fas- 


cisme obtienne avant peu le 


dernier mot en France. 

Non, ce n’est pas écrit. 

Rien n’est écrit, d’ailleurs, 
à l’avance. 

L'Histoire se fabrique au 
jour le jour — notamment en 
ce moment, dans 1n monde 
aussi instable. 

Ce qu'il faut, c’est ne s’a- 
bandonner jamais ! 

C’est de n'être nas des neu- 
tres assagis lorsque les évé- 
nements requièrent une ncti- 
vité de tous, à chaque instant. 

Ce qu'il Èfaut, c’est avoir 
une individualité et imprimer 
à la vie son cachet personnel. 

C’est agir, agir sans cesse. 
Car si l’inaction est parfois 
de la sagesse, elle est souvent 
de la lâcheté, et presque tou- 
jours une faute. 

Que les antifascistes ne dé- 
sespèrent donc jamais, puis- 
que la liberté dépend de leur 
comportement. 

Rien n’est perdu ! 

Tout sera sauvé avec de la 
clairvoyance et pour peu.que 
les hommes libres le veuillent 
et s’en donnent la peine. 


Louis LECOIN 
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UNE HONTE ! 


En détention préventive 





depuis 


deux années 





notre époque, les dénis de jus- 
A tice sont monnaie courante. Mais 

ils ne sont pleinement « effica- 
ces > que dans la mesure où nulle voix 
me s'élève. Ils ne servent l’ordre établi 
que dans la mesure où le silence _ 
tetal. 


I1 semble paradoxal, de nos jours, 
qu'un scandale puisse être ignoré, in- 
connu de tous. Il semble impossible que 
l'on puisse enfermer un être humain en 
un quelconque ceul-de-basse-fosse sans 
qu'une protestation jaillisse. IL peut pa- 
raître encore plus invraisemblable que 
le fait dure depuis presque deux ans. 


_ Pourtant, cela est ! 
Voïci les faits. 


Depuis le 27 août 1956, Jean- Jacques 
Rousset est enfermé, à Fresnes d’abord, 
à la Santé ensuite, 


En 1943, à dix-huit ans, il donne son 
adhésion à l'Organisation Civile et Mi- 
litaire (O.C.M.). Il estime de son de- 
voir de participer à la lutte armée 
contre le nazisme. La Liberté, pour lui, 

c'est un combat. Il faut la reconquérir. 
Pour tous. 


En 1944, au mois d'août, c'est sur les 
barricades que nous le retrouverons. Là 
encore, il prendra ses risques. Avec Cou- 
rage. Pour lui, les mots liberté, justice 
sont action. 

S'il avait des illusions, il les perdra 
vite. La liberté retrouvée ici, c’est l'op- 
pression maintenue ailleurs. Un jour, on 
râtisse le Constantinois, quelques mois 
plus tard, c’est le tour de Madagascar. 


Quarante mille morts ici, quatre-vingt- 


mille 1à : la « présence française » a 
4 triomphé ». On bombarde Haïphong 
et, un beau matin, à Dalat, on fusille 
des otages : la Gestapo west pas dis- 
parue. 

- Novembre 1954 : 
prend les armes. 


Jean-Jacques Rousset, le combattant 
d'hier, sera de cœur avec les hommes 
contraints de faire parler les fusils puis- 
qu’on leur a ôté tous moyens de se faire 
entendre avec la plume, avec les lèvres, 
avec le cœur. 


Cette guerre, ïül la condamne. Il veut 
y mettre fin. IL veut que se taisent les 
fusils pour que parlent les hommes. 
C'est pourquoi il donnera une voix aux 
hommes sans voix. 

C'est une tribune que leur Lits 
Rousset. Car il comprendra que l’essen 
tiel, dans cette lutte, est de pouvoir fai 
re entendre la voix des hommes. C’est 
pourquoi il acceptera de ronéotyper des 
traots, des manifestes, des déclarations. 
Et si un homme, parce qu'il a la peau 
basanée, est traqué et cherche un refu- 
ge, tout naturellement, il leur offrira 
asile. Qui pourrait l'en blämer ? 


La police, un jour d'août 1956, l’arré- 
tera et lenverra à Fresnes. Après une 
grève de Ia faim, transféré à la Santé, 
il obtiendra le régime politique. Mais s’il 
reconnaît les faits, s’il les explique, s’il 
les_ justifie, si donc en fait l'instruction 
se trouve close, le procès ne vient pas. 


Mieux, la justice (7} militaire sera 
saisie, et Jean-Jacques Rousset sera in- 
culpé d'entreprise de démoralisation de 
armée. Pour quels faits nouveaux ? Il 
VYignore. Nous aussi. Car ils ne lui fu- 
rent pas notifiés ! 

À quatre reprises, depuis le début de 
l'année 1958, Jean-Jacques Rousset dé- 
posera une demande de mise en liberté 
provisoire. Le juge militaire < oublie- 
ra » de statuer, empêchant dès lors Fe 
culpé de faire appel. 


Ainsi, depuis près de deux ans, Jean- 
Jacques Rousset est en détention pré- 
ventive. S'il avait organisé un soulève- 
ment en Corse comme un certain parle- 
mentaire, il pourrait conférer avec des 
membres du gouvernement de droit ou 
de fait; s'il avait organisé un attentat 
au bazooka contre un général, il seraït 
en liberté depuis longtemps; s'il avait 
organisé un complot contre la Républi- 
que, il serait en liberté. ou ministre en 
puissance. 


Mais Jean-Jacques Rousset n'a fait 
que donner une voix aux hommes sans 
voix, il n'a fait que donner un toit aux 
hommes sans toit et traqués. Alors la 
«+ Justice > est impitoyable ! 

Jean-Jacques Rousset est un inconnu. 
Peu de protestations se sont élevées en 
sa faveur. C'est un homme pur, sin- 


le peuple algérien 


* 


cère, qui a voulu agir en conformité to- 
tale avec ce qu'il estimait être juste et 
vrai. . 

Allons-nous l’abandonner ? 

C’est un appel que nous lançons. Il 
faut d’abord briser le mur du silence 
qui entoure ce prisonnier. 


Louis HOUDEVILLE. 


AVEC LE 
SOURIRE 











LIBERTE 


Avant le Congrès 
des instituteurs 


N ne parle plus guère de Funité 
syndicale, À cela, il y a plusieurs 
raisons dont la moïndre n’est pas 
le coup d'Etat qui a porté le général 
de Gaulle au pouvoir. De même que per- 
sonne na pensé que, si les militaires 
avaient pu conduire à bien ce coup 
d'Etat, c’est parce que la classe ouvrière 
inexistante sur le plan politique était au 
surplus divisée sur le plan syndical, de 
même personne ne voit aujourd'hui que, 
pour la même raison, il ne sera guère 
possible dinfléchir ses conséquences pro- 
bables pour les libertés et le niveau de 
vie. 


Les nostalgiques 


OUS nous doutions bien que les cogi- 
tations algéroises trahissaient certai- 
nes nostalgies, mais if n'est pas 

inutile d'en recevoir confirmation 5 la part 
des intéressés eux-mêmes. 

Maintenant que les lampions sont éteints 
et la kermesse du Forum terminée, les orga- 
nisateurs du bal dressent leur bilan. lequel 
pe s'avère pas aussi fructueux qu'ils l'espé- 


| raient si j'en juge par la déception qui 


perce sous. le récent communiqué du Comité 
d'entente des anciens combattants d’Alger. 

La conjuration (le Comité dit : Ia révo- 
lution} du 13 mai y est qualifiée de « locale 


| et folklorique » faute d’avoir été étendue 


à la métropole. 

Conclusion : il faut « achever la révo- 
lution nationale nécessaire ». « El faut que 
la métropole sache et comprenne. » 

Comprenez surtout, amis lecteurs, le sens 


de ce « comprenne » dit du ton plein d’ur- 


banité qu'emploie l'adjudant pour gueuler 
face aux Bidasses récalcitrants : « } vais 
vous faire comprendre ! » 

Nos nostalgiques de la Révolution natio- 
nale précisent d’ailleurs aussitôt leurs. objec- 
tifs en dénonçant « la virulence des idées 
et des forces de destruction nationale, F'in- 
suffisance de souffle patriotique des outils 
formidables que sont la radio et l’informa- 
tion, le jeu criminel de quelques résidus 
de partis ». 

On ne saurait mieux mettre les points 
sur les « i », en attendant — avec impa- 
tience, je suppose — le moment de mettre 


les poings sur la gueule des emmerdeurs 


que nous sommes, avec re autres mau- 
vais esprits. 
Le malheur, c'est que — face aux dix 


millions de Français d'Algérie à part entière 


| entendent qu’on leur fiche Ia paix. 


ou congrue dont on prétend faire les pro- 
moteurs de là Révolution nationale — ik 
y a presque quarante millions de métropo- 
litains que l'excitation d'Alger na guère 
détourné de leurs tâches quotidiennes et qui 
Maïs 


_ comme ces indolents bornés et ces obtus 


nonchalants lisent tout de même un journal, 


- écoutent la radio et regardent la télévision, 


les petits futés et les gros malins de k 


Révolution nationale, fatigués de brailler 


sut le Forum sans susciter d'échos suffi- 


._ sants sur lautre bord de la Méditerranée, 


se disent aujourd'hui qu'une presse bien 
alignée au garde-à-vous sur les directives 


_ officielles et une RT.F. truffée de porte- 
parole agréés par les services psychologi- 


V# 


pallieraient 
souffle patriotique de 


ques de l’armée 
l'insuffisance de 


utilement | 


M. Dupont, Français moyen à l’intelligence 


volontiers récalcitrante sinon subversive, 
sceptique irritant et pantouflard tétu. 

Si j'ai bonne mémoire, d'autres rénova- 
teurs de nos déplorables façons de penser 
s'y sont, avant eux, cassé les dents. Je suis 


_ de plus en plus persuadé (triste mentalité, 


j'en conviens } que lon ne rééduque pas, 
si je puis dire, un vieux peuple comme 
le nôtre à coups de cymbales et de grosse 
caisse. Deux guerres mondiales en vingt ans 


et les menues broutilles qui, depuis la Eibé- 


ration, ont fait passer les « sentiers de la 


gloire » par les rizières indochinoises et 


les mechtas algériennes, ont quelque peu 





rendu M. Dupont allergique aux claque- 
ments du drapeau, lequel, quelle que soit 
sa couleur, flotte rarement bien haut, com- 
me l’y invite une vieille chanson, mais rôde 
plutôt assez bas sur des ruines calcinées 
où Fodorat le moins averti décèle assez 
facifement fécœurant parfum des chaïirs 


putréfiées. 


“ 


Les anciens combattants d'Alger manque- 
raient-ils à ce point de flair pour ne pas 
sentir la puanteur qui monte des charmiers 
à peine refermés ? 


Christian GATINAIS 


billet DE c pascai | 
| 





L'HOMME 
POLITIQUE 


L est de bon ton de dire du mal des 
hommes politiques, et à la vérité ils le 


méritent bien. Le censeur le plus sévère | 


est encore trop indulgent, et sans doute 


/ faut-il être revenu des enfers pour en parler 


correctement. Mais on ne revient pas des 


| enfers politiques parce qu'ils ont ceci de 
particulier que, pour ceux qui y pénètrent, | 


ils prennent aussitôt Fapparence du paradis. 


f On en est donc réduit aux conjectures, mais 
| il faut savoir pourquoi il n’est pas d’hom- 


me politique que l'on puisse estimer tout 
à fait. 

- On reproche ordinairement aux hommes 
politiques d’être malhonnêtes. C’est une idée 
fort populaire que tous les représentants du 
peuple sont corrompus. Le même citoyen 
qui sait très bien que nul me peut acheter 
son suffrage est cependant persuadé qu’un 
député achète plus ou moins ses électeurs. 
On ne cherche pas à savoir comment les 
choses se passent dans le détail ; on se 


contente de dire que si tel individu fait | 


de la politique, c’est qu'il y trouve son 
intérêt. Et cette psychologie simpliste a pour 


: effet de marquer entièrement les conditions 


réelles de la vie politique. 

Certes, il existe des êtres intéressés, qui 
ne songent qu'à gagner de l'argent ; mais 
je doute qu'on en rencontre beaucoup dans 
la politique : je les vois plutôt dans le 


| commerce où dans les affaires. L'homme 


politique, à mon sens, est moins un égoïste 


| qu'un vaniteux, Ce qu'il veut, c'est jouer 


un rôle, ou du moins avoir son nom sur 


l'affiche. Et la grandeur des caractères d’im- 


primerie linquiète beaucoup plus que le 
montant du cachet. Je l'imagine assez volon- 
tiers acceptant de jouer gratuitement pourvu 
qu'il ait le premier rôle. On ne réfléchit 


| jamais assez à ceci qu’il y a bien des hom- 
| mes capables de mourir pour les honneurs 


ou pour la gloire, mais qu’il n'y en a pas 


| qui soient capables de sacrifier leur vie pour 


de l'argent. El est d’ailleurs clair que Par- 
gent n’a de valeur que pour l'individu 


| vivant, tandis que les honneurs et la gloire 


ont encore un prix à titre posthume... 

Si j'avais donc à dire pourquoi je ne puis 
estimer vraiment l'homme politique, c'est sa 
vanité que je mettrais en cause. Car la vani- 
té suppose et engendre une incroyable sot- 
tise. C'est vivre bien pauvrement que ne 
vivre que par et pour l’opimion. Que Fom 
tienne à l'estime de ceux que lon estime, 
cela est normal et sain. Mais Fhomme poli- 
tique ne peut peser les suffrages et il accep- 
terait bien volontiers d'être l'élu des ivro- 
gnes et des fous. Semblable en cela à Don 
Juan qui se glorifie de ses conquêtes, sans 
trop s'inquiéter de savoir qui il a conquis 
ni comment, « Les belles choses, disait Pla- 
ton, sont difficiles. » Ce qu’il y a de laid, 
dans tout Napoléos et dans tout Don Juan, 
c'est qu’ils sont les héros de la facilité. 


Si on en croit les diverses études pu 
bliées par Michel Collinet sur le mou- 


vement ouvrier, au nombre des autres 


raisons qui expliquent cette désaffection 
pour une idée qui devrait être au centre 
des préoccupations de tous les travail- 
leurs, il y a celle-ci : sur les quelque 
12 à 13 millions de salariés, très peu 
sont syndiqués. Il est assez aventureux 
de citer des chiffres, mais, en procédant 
par recoupement des informations don- 
nées par les différentes centrales elles- 
mêmes, Michel Collinet produit celui-ei 
qui est vraisemblable : 2 millions à 
2 millions et demi de syndiqués pour 
l'ensemble, soit moins de 20 %. Encore 
faut-il tenir compte que, dans ce chiffre, 
figurent environ un million de fonction- 
naires, la seule catégorie de ‘‘ravailleurs 
où presque tout le monde est syndiqué. 
Cela fait singulièrement baïsser le pour- 
centage global pour les autres ca‘égories 


_et notamment dans les usines et les 


chantiers. Dans ce secteur, étant donné 


le petit nombre de ceux qui accordent 


de l'importance au syndicalisme, il ne 
faut pas s'étonner que le problème de 


l'unité syndicale ne soit pas une préoc- 


cupation majeure et ne retienne guère 
Vattention. 

Du moins pourrait-on se consoler à la 
pensée que, chez les fonctionnaires, un 
syndicalisme très vivant par le nombre 
continue à nourrir l'espoir de l'unité 
syndicale à bref délai : las! Il wen 
est rien : la plupart des syndicats de 


| _ fonctionnaires ne sont préoccupés que 


par des problèmes de hiérarchie et din- 
dices de traitements et on ne retrouve 
guère que chez les instituteurs la tradi- 


tion d’un syndicalisme authentique qui 


cherche à faire corps avec l'ensemble de 
la classe ouvrière à laquelle ïls se font 
une fierté d’appartenir. 

Au congrès du Syndicat national des 
Instituteurs (autonome, ce qui est ur. 
bon point pour lui dans l'état de misère 
doctrinale où sont tombées toutes les 
centrales) qui aura lieu à Brest la se- 
maine prochaine, il sera donc question 
de l'unité syndicale. | 

Fait symptomatique et encourageant. : 
il en sera question dans le contexte so- 
cial. Toutes les motions en présence et 
que nous avons sous les yeux considè- 
rent que le gaullisme est un danger 
pour les libertés publiques et le niveau 
de vie de la classe ouvrière. Toutes se 
réfèrent à l'indépendance du syndica- 
lisme et à la Charte d'Amiens, à la 
nécessité de s'attaquer aux structures 
du régime et à la nécessité de dévelop- 
per la lutte séculaire des travailleurs 
pour la disparition de l'exploitation de 
l'homme par l'homme — le salariat — 
pour assurer la paix sociale e’ la paix 
du monde. . | 


Jean-Paul PONS. 


< 





Les matamores 
de village 


Christian Gatinais, dans sa dernière chra- 
nique, évoquait « les ratapoils du diman- 
che » qui, à défaut de reprendre chaque 
matin l'Alsace et la Lorraine, reconquièrent 
vaillamment, dans des ordres du jour patrio- 
tiques, les terres où jadis s’illustra la cas- 
quette du Père Bugeaud. 

Le dernier en date nous vient d’un petit 
village de l'Orléanais, où un certain lieute- 
nantcolonel Burot de l'Isle a fait voter à 
la section locale d'anciens combattants quel- 
ques paragraphes bien sentis demandant, 
entre autres, « de donner d’urgence à notre 
armée d'Algérie les moyens en hommes et 
en matériel nécessaires pour diminuer les 
pertes et terminer rapidement et victorieu- 
sement la guerre ». 


Plus loin, notre foudre de guerre laisse 
percer le bout de l'oreille en exigeant « Îa 
dissolution de l’Assemblée nationale et des + 
partis politiques dont les intrigues et les 
combinaisons ont entraîné les défaites et 
humiliations tant en France que dans nos 
territoires d'outre-mer ainsi que la perte de 
notre prestige à l'étranger ». 

Encore un qui se console mal de ce que 
la France d'aujourd'hui ne soit plus celle 
qui tépliquait à un coup d’éventail par de 
victorieuses expéditions militaires ! 












Ï difficile qu'elle soit, 
_ moins dans les circonstan- 


ces présentes, l'adaptation 
des classiques de la Kttérature 
russe à l'écran ne pose pas de 
problèmes insolubles au cinéas- 
te véritable. Déjà, des films 
comme « La Dame de pique », 
de l'Anglais Dickinson, comme 
_« Le Manteau », de l'Italien Lat- 
tuada, ou comme « L’Idiot », du 
Jeponais Kurosawa nous lais- 
saient pressentir ce que pourrait 
être la transcription visuelle de 
ces œuvres pour des réalisateurs 
adultes, même étrangers à la 
mentalité slave. La tentative de 
Luchine Visconti nous confirme 
_ dans l'espoir que Ces expérien- 
ces seront fécondes et qu'elles 
faciliteront les progrès de l'ex- 
pression dans un art en constant 
devenir. 

Nous attendions avec curiosi- 
té ces « Nuits blanches », 
d'abord parce qu'il est excitant 
de voir le plus grand homme du 
cinéma italien se mesurer à 
Dostoïevski, et surtout parce 
que son film, fraîchement ac- 
cueill dans son pays, déconcer- 
tait de nombreux confrères. 


4 L'œil écoute », disait Clau- 
del. En ce sens, je crains que 
beaucoup n'aient pas su écouter 
cette œuvre qui les .surprenait 
à tort, puisqu'elle s’insère tout 
naturellement dans la suite plas- 
tique du grand compositeur vi- 
suel qu'est Visconti. Sans dou- 
te, séduits par le lyrisme roman- 
tique de « Senso », ont-ils mal 
compris que le créateur chan- 
geait de registre. Le spectateur 
doit découvrir ce film insolite, 
secret, et délicat — s'il veut en 
éprouver le charme — avec la 
ferveur attentive qu'on connaît 
aux auditeurs de musique de 
chambre ; le recevoir par les 
yeux comme une suite de varia- 
tions, en mineur, sur le thème 
de Tamour, les trois personna- 
ges mis en valeur jouant leur 
partie à la manière de troïs ins- 
truments privilégiés, dont les 
mouvements et le dialogue peu- 
vent trouver une résonance du- 
rable en chacun de nous, 


Le sujet ? Pour le spectateur 
passif, il n'y en a pas, tant 
Fanecdote est mince, et le fil 
ténu : un jeune homme qui 
s'ennuie dans la ville de provin- 
ce où son travail Va conduit, di- 
vague la nuit à travers les rues, 
cherchant à s'attacher un être, 
ne serait-ce qu'un chien errant. 
It rencontrera, aussi seule que 
lui, une jeune fille inconsolable 
du départ de l'homme qu'elle 
aime, et dont elle attend folle- 
- ment le retour. Le confident croit 
atteindre au bonheur, au mo- 
ment où l'amant qu'elle n’espé- 
rait plus apparaît à la jeune fil- 
le qui court se jeter dans ses 
bras. Désespéré, l'intrus s’éloi- 
#gne, en compagnie du chien 
squelettique qui le fuyait au dé- 
but. 


Pour le spectateur qui partici- 
pe, les sujets du film sont in- 
mombrables comme les souvenirs 
ou les rêves, — tout juste ex- 
plicités par des gestes et des 
mots : sujets qui sont d'abord 
qui se développent dans le silen- 
ce et s'achèvent dans la nuit. 
Ces confidences chuchotées bou- 
_ leversent ceux qui les saisissent 
_€t qui comprennent bien qu'elles 
me nous livrent pas seulement 


Dans une remarquable étude, 
parue dans le numéro de juin 
de « Cinéma 58 », le critique 
‘italien Renzo Renzi marque les 
similitudes de tempérament de 
Visconti et de Dostoïevski, mais 
je reste persuadé qu'il vaut 
mieux aborder « Nuits blan- 
ches > comme la confession 
transposée d’un être d’'aujour- 


soit un produit 


d’'hui, une carte de « rêverie d’un 
cinéaste solitaire ». Ce n’est pas 
vainement que l'auteur a trans- 
posé dans le temps et dans les- 
pace une nouvelle aux contours 
assez flous dont il respecte as- 
sez l'esprit pour utiliser ia let- 
tre comme simple prétexte. 
Lorsqu'on perce ke halo de bru- 
me qui les enveloppe, on décou- 
vre des personnages faits à nous 
comme s'il s'agissait de reve- 
nants, et quand, enfin, la lumiè- 


re du jour disperse les ombres, 


nous  reconnaissons comme nô- 
tres æt quotidiens ces vitelloni 
frappés d'amour. 

L'œuvre entière est construite 
sur trois plans : le présent réa- 
liste, le passé revécu, le futur 
imaginaire, l’imbrication de ces 
temps créant un style poétique 
dont les vertus sont toutes de 
pudeur. 

De merveilleux écaireges 
nous permettent de passer mieux 
d'un plan à l'autre et d’un 
temps à l'autre : des lumières 
de la nuit à celle du jour, en 
passant par les lueurs blafardes 
du ns. l'action est située 





ni at-2n chute-de-guige Tori 


nale clôt le film sur ün point 
d'orgue. 

Grâce à de brillantes ellipses, 
à des enchaînements hardis, à 
Tutilisation des pensées, souve- 


- nirs €t désirs pour organiser un 
rythme interne de l'œuvre, Vis- 


conti réussit à transformer la 
nouvelle en un conte poétique, 
fantastique et cruel, dont la pro- 
gression apparemment noncha- 
lante mais naturelle se révèle 
finalement logique et toute de 


“rigueur. Il faut redire avec 


quelle discrétion, celle d’un Vi- 
valdi, le réalisateur procède pour 
éviter que ce jeu psychologique 


. ne se réduise à une banale in- 


trigue. Chaque cas, chaque si- 
tuation n'est que le point de dé- 
part d'une mélodie universelle 
sur la solitude, l'amour aveugle, 
le pouvoir d'illusion, la croyance 
à er la En ou 


äu banal, si rare, jaillit ici du 
frottement du rêve et de la réa- 
lité. Une séquence comme celle 
de la boîte de nuït (un peu longue 
toutefois) ne s’oubliera pas, non 
plus que ces silhouettes de clo- 

Tout cela n'aurait pas abouti 





._ Sans létonnant sens décoratif 


composition savante de ses ima- 
ges, leur richesse de_ matière, 
leur organisation plastique pro- 
voquent depuis « Ossessione » 
admiration, ou la gêne de ceux 
qui ne peuvent admettre que 
cette opulence, <e luxe visuel 
amédia: pour 
Visconti. Il m'a sewours paru 
qu'il en était ainsi : Outre que 
Visconti semble avoir assimilé 
la culture de ses ancêtres, deux 
sens sont de toute ns très 
développés chez lui : la vue et 
le toucher. A cet égard, on ad- 
Mmirera surtout l'atelier de répa- 
ration des tapis et le décor de 
neige. 
Le film, assure-t-on, fut tour- 





né entièrement dans un gigan- 


vacances, heureux 


ment one i à nos appels. 


NUTIIS BLANCHES| 
Un film de Luchino VISCONTI | DU CONCOURS GÉNÉRAL 


_temps du « bachelier sans em- 


tesque décor unique, construit 
en partie d'après des photogra- 
phies prises à Livourne. Cette 
conception audacieuse n’a pu que 
servir le parti pris du créateur, 
et je m'étonne qu'on puisse se 
plaindre que certains plans 
« sentent le studio > puisque le 
propes de Visconti n'est pas de 


reproduction maïs, au sens fort, 
de représentation. Il serait plus 


juste de déceler dans ce cas un 


expressionnisme atténué. 

Le point faible, c’est, je crois, 
l'interprétation. Visconti fut 
sans doute victime des impéra- 
Ttifs commerciaux et des nécessi- 
tés de la co-production : le dou- 
blage par exemple. Jean Ma- 
rais, qui finit par ressembler 


à Visconti lui-même, n'émeut 
pas, tant les intentions sont évi- 


dentes, et son jeu trop froid, 
trop extérieur. Je sais bien qu'il 


est d'abord une image pour 
Théroine, comme elle pour son. 


amoureux solitaire, maïs il fal- 
lait nous Île faire sentir moins 
directement, d'autant que le per- 
sonnage n'est pas forcément 
dessiné. Maria Schell n’est pas 
le personnage, maïs son jeu ne 
m'a pas agacé comme à l'ordi- 
naire ; on la supporte, parce 


_ qu'elle met tout de même sur la 


trace du personnage. Marcelo 
Mastroianni domine ses deux 
partenaires, Ce n'est pas sans 
émotion qu'on revoit le beau vi- 
sage de Clara Calamaiï, en pros- 

En ai-je assez dit pour vous 
inciter à voir ce film qui réser- 


ve un plaisir de qualité, pour 


peu qu'on veuille bien, une fois 
encore, ne pas considérer le ci- 
néma comme un « divertisse- 
ment d’ilotes » ? 

Le prince, du cinéma itaken 
est encore inconnu parmi mous. 
Puisse la sortie de. « Nuits 
blanches >» annoncer la distribu- 


tion prochaine d’ « Ossessione > 


et de « La Terra trema ». (« La 
Terre tremble >), pour que soit 


remis enfin à sa juste place l'un 


des hommes qui nous obligent à 
ne pas désespérer tout à fait 


d'un art prisonnier de argent. 


Philippe ESNAULT. 


PS8. — En première partie : 
« Les Pèlerins de la Mer », un 
intéressant reportage en cou- 
leurs de Jean-Claude Sée sur le 
pèlerinage annuel des Saintes- 
Maries-de-la-Mer. 


« L'Homme qui tua 
A VOIR la peur ». — Mon 


hs TRS 
« Le Septième Sceau ». — 


« Quand passent les cigognes »._ 
— « La Seif du mal », — « UL 


time razzia ». — « Le Pont de 
a rivière Kwaï » — « Jeux 
pm 5 


heux ». 


« Pépé le Mo- 
A REV SR < 


blesse oblige ». — « Quand la 


ville dort ». — « Brève rencen- 


tre ». — « L’Equipée sauvage ». 


— 4 l'esprit vient sax 


ns 5 — + & CR 


d’or ». — « Ma femme est une 


_ sorcière ». — « La Red >». 
IL NOUS LES FAUT. 

les mille abonnés nouveaux : tout 
de suite, maintenant, au plus tard dans 
les semaines à venir. C’est peu de chose 
pour vous — les mille abonnés du début 
— que de nous procurer chacun un nou- 
vel abonné. Allons, dépêchez-vous. En-. 
suite, vous partirez plus tranquilles en 


d’avoir favorable- 





_ AUX LAURÉATS 


INSI donc, vous voilà célè- 

bres ! Et d’une célébrité 

de bon aloi, au demeu- 
rant, ce dont on ne peut 
vous féliciter. 

La presse s’est emparée de 
vous, à fait connaître votre vi- 
sage, a détaillé votre pedigree. 
Vous n'avez pas eu droit à la 
< une », oh, non! Mais, enfin, 
on vous à le plus souvent consa- 
cré plusieurs colonnes, et, com- 
me à des. vedettes, on vous a 


| demandé vos goûts, vos passe- 


temps, vos projets d'avenir. 

_ Or, vous allez entrer dans la 
vie avec des dons exceptionnels. 
C’est une chance, le savez-vous ? 
Une chance plus qu’un mérite. 
Le mérite serait plutôt à ceux 
qui ont reconnu vos dons et ont 
été assez heureux pour vous ai- 
der à les faire épanouir de telle 
sorte qu'ils éclatent aujourd’ 





| aux yeux de tous. 


“+ 


Je vous crois dégagés de toute 
vanité, et c’est pourquoi je m'a- 
dresse à vous tout simplement. 
comprenez votre Chance. À vous 
filles qui joignez la beauté et la 
fraîcheur à vos qualités intellec- 
tuelles, à vous garçons qui joi- 
gnez à l'intelligence l'énergie et 
Ja volonté, je demande de réflé- 
chir plus d'un court instant à 


| cette chance qui est la-vôtre, et 


que si peu d'hommes et de fem- 
mes ont en partage ! 

Vous avez trouvé tout de 
suite, dans le travail intellec- 
tuel qui vous était proposé, une 
source de joies pures. Accéder 
à la connaissance, découvrir le 
monde des idées, des faits et des 
formes, accroître l'étendue et la 
profondeur de vos acquisitions 
sont devenus pour vous, très tôt, 
un jeu et un but, un but et un 
jeu. Vous avez pu donner libre 
cours à vos aptitudes physiques 
en même temps que se dévelop- 
pait votre esprit et que s’éten- 


daït votre culture. 


Ces dispositions, que tout édu- 
cateur digne de ce nom voudrait 


“voir multipliées à linfini, non 


seulement chez ses propres €lè- 
ves, mais chez tous les êtres 


| humains, sont pourtant des plus 


rares, et, bien que ce mot n’ex- 


| plique rien, des plus naturelles. 


Qu'en le veuille ou non, on re- 
vient toujours à ce fait : la ne- 


fs # plus généreuse, intel- 


« jeunes délinquants » ne sont 
pas plus responsables de leur 
délinquance que vous ne Têtes 


de votre intelligence. 


Réfléchissez à tout cela avant 


| votre véritable entrée dans la 


vie. 


#4 


Vous woïlà donc appelés à 
faire partie de Y «élites de ce 
pays. Sauf accident imprévisi 
ble, vous parviendrez à ce FR 
Ton nomme de « brillantes si- 


| tuations ». On vous retrouvera 


plus tard professeurs, ingé- 
meurs, médecins, administra- 
teurs. Les uns seront passés par 
Polytechnique, les autres par 
Centrale, d’autres encore par 


| Normale Supérieure, par les fa- 


cultés de Droit, de Sciences, de 
Lettres. 


On vous res. ? Je sou- 
haïte, il faut souhaïter que lon 


. vous retrouve tels que vous êtes . 
et plus qu'à tout | 


aujourd’hui ; 
autre, c'est à vous-mêmes qu’il 


1 faut le souhaiter. 


Kous ne 


sommes plus au 


ploi ». Plus que jamais, l'intel- 
ligence, le savoir et la connaïs- 
sance sont des marchandises de- 
mandées. Bientôt, ‘il faudra étre 
bachelier pour pouvoir devenir 
balayeur, tandis qu’autrefois un 
bachelier devait se résigner à 
n'être qu'un balayeur, quand les 
emplois « intellectuels » étaient 


Vous ne craïgnez donc pas le 
chômage. Votre entrée dans la 
vie est dangereusement facilitée. 
Aussi craignez les portes qui 
s'ouvriront toutes seules devant 
vous, æeïlles pourraient bien se 
refermer toutes seules sur vous 
et emprisonner en même temps 
votre cerveau et votre cœur. 


Votre élan à vous risque 
moins de se briser contre un 
mur que de s'épuiser vainement, 
faute d’obstacle à contourner ou 
à surmonter, tel le ruisseau qui 
se perd dans les sables. 


Gardez précieusement ce qui 
fait si attachante votre person- 
naïité présente : la curiosité et 
ke dynamisme. 

Ne croyez pas pour autant 
que vos dons sont le fait d’une 
quelconque Providence, d'une di- 
vinité impossible à définir com- 
me à imaginer; ne croyez pas 
qu'ils dureront aussi longtemps 
que vous la sclérose vous 
guettera. Evitez-la autant qu’il 
sera æen Votre pouvoir. Rappe- 
lez - vous le mot d’Aristide 
Briand : « A vingt ans, on est 
anarchiste, ou on n’a pas de 
cœur ; à quarante ans, on est 
conservateur, ou on n’a pas le 
rond. > Et gardez votre cœur, 


Travaïllez à éviter cette sclé- 
rose chez tous ceux dont l'exis- 
tence dépendra plus ou moins 
de votre activité. La médecine 
espère déjà arriver à guérir les 
maladies mentales. Elle va donc 
parvenir à agir sur le fonction- 
nement de certaines glandes et 
par là même non seulement ai- 
der à vaincre le vieillissement, 
mais à modifier la réceptivité 
intellectuelle et le comportement 
des individus les moins favori- 
sés, Apportez votre appui à ces 
recherches si vous êtes en me- 
sure de le faire, 


La société est en constante 
évolution, mais elle n’est certai- 
nement pas au niveau où ee 
devrait être à l'aube de l'ère nu- 
Cléaire. Aïdez autant que faire 
se pourra à élever le niveau 
moyen de vie du plus grand 
nombre possible d'hommes et de 
femmes. 


Ne laissez pas le scepticisme 
vous envahir <et, plus qu'aux 
exhortations verbales, faites 
confiance aux changements de 
la technique pour entraîner les 
êtres humains vers plus d'hu- 

té. 


C'est votre génération, c'est 


la génération dont vous allez 
être les chefs de file qui verra, 


et peut-être grâce à vous, la vie 


humaine dans son ensemble s’a- 
ligner sur les conquêtes Ge les- 
prit. 


‘' 


La tâche qui vous attend est 
immense, <lle remplira votre 
existente. Soyez lucides sans 
cesse, restez continuellement 
jemes, attentifs aux besoins 
autres. Ainsi votre vie sera 
exaltante toujours, et: profi- 
table aussi.à toute la commu- 
nauté. 


Lucien LAUMIERE. 
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| L'homme noir, hier, aujourd’hui, demain 


Hier : 





Après l’Indochine et l'Algérie, allons-nous voir 
un nouveau drame ensanglanter l’Afrique noire ? 

Le problème se pose-t-il de la même façon ici que 
là ? Comment ne pas retomber dans les mêmes erreurs. 
et commettre les mêmes crimes ? Est-il encore temps ? 

Ces questions, chacun se les pose avec anxiété. 

Notre ami R. Cavan va s’efforcer d’y répondre 
dans une série de trois articles. Le premier vous don- 
nera un aperçu de l’homme noir avant la conquête ; 
le second sera une analyse des fautes, des crimes et 
aussi des bienfaits du colonialisme ; enfin, dans le 
troisième article, notre collaborateur proposera une 
solution, la solution qui semble être la seule valable. 





dre présenter une synthèse 

de l'Afrique française. 

Rien de commun entre le 
climat de l’Aahaggar et celui 
de la Guinée. Le Congo est 
aussi différent de la Maurita- 
nie que la Suède peut l'être 
de l'Italie, Aucun lien, aucune 
similitude ne relie le Berbère 
au Bantou, le Maure au Gabo- 
nais. 


Aucune similitude ? Une, 
peut-être : la misère. 


A des degrés différents, 
sous des formes diverses, la 
misère accable l’Africain, 
qu’il soit blanc comme le 
Maure ou le Targui, rouge 
comme le Peulh, nain comme 
le Pygmée ou géant comme 
le Sara. 


Rares sont les régions où 
l'on peut espérer voir cette 
misère disparaître à brève 
échéance. Le Sahara, l’une 
des plus favorisées, a vu jail- 
lir de son sol une végétation 
métallique fleurant le pétrole 
et les banknotes. Et demain 
le Targui-pétrolier, au volant 
de sa 2 CV tous-terrains, rica- 
nera avec mépris en doublant 
l’avant-dernier chameau tiré 
par le dernier chamelier. 


Sera-t-il membre d'un MK. 
P. saharien ?  Prendra-t-il 
pleinement conscience de son 
évolution en lisant les articles 
de M. Bénazet ? Certains de- 
venirs vous provoquent des 
frissons dans le dos. 


Laissons le Targui à son 
sort incertain et limitons- 
nous à l'Afrique noire. 


| | L serait ridicule de préten- 


L'Afrique noire 
avant la conquête 


« 


Même limitée à cette por- 
tion du continent, la synthèse 
reste presque impossible. Ici 
un empire solide, là des tri- 
bus perpétuellement en guer- 
re. Ici une civilisation réelle 
avec sa ville en dur ou ses 
cités lacustres, ailleurs des 
hommes nus vivant sous un 
abri de feuillages et de boue 
et venant tout juste de domes- 
tiquer le feu. 


Le noir est pasteur, pê- 


cheur, chasseur, agriculteur. 
Une certaine activité artisa- 
nale se manifeste mais ne 
montre aucune velléité de dé- 
veloppement industriel. Nous 
sommes en face d’une civilisa- 
tion agraire et nous consta- 
tons que le noir est un bon 
agriculteur. Ne nous laissons 
pas trop obnubiler par la ré- 
putat'on de destructeur que 
lui vaut une de ses façons de 
fertiliser et de déf:icher la 
terre : le brülis. Pourquoi le 
noir s’‘aquiéterait-il alors 
qu’il dispose d’une surface 


immense et qu’il lui suffit de 


se déplacer dès que la terre 
n'est plus fertile ? Quand le 
terrain est favorable à un 
autre mode d’exploitation, le 


noir pré-colonial 


LA REDACTION. 





paysan africain change de 
. méthodes : il sait utiliser les 


engrais, il irrigue, il s'adapte 
à la nature du sol. ; 

Il serait facile de citer cent 
cas actuels de cultures inap- 
propriées dans nos campagnes 


. françaises. Plus sûrement que 


le génie de la race, les servi- 
ces du Génie Rural remédient 
à ces erreurs aggravées bien 
souvent par l’entêtement im- 
bécile de paysans bien de chez 


. nous. 


N'en déduisons pas que le 
soit ‘plus 
évolué que le paysan savoyard 
du XX* siècle, et souvenons- 
nous qu’il n’a pas encore in- 
venté une charrue adaptée à 
son sol, ce qui pour un agri- 
culteur est un handicap assez 
lourd, il le faut bien souli- 
gner. 


Pourquoi le noir 
n'a-t-il pas inventé 
la charrue ? 


Oui, pourquoi ? Pourquoi la 
civilisation. africaine a-t-elle 
des siècles de retard ? Nul à 
ma connaissance ne l’a expli- 
qué. Vallois lui-même (si ma 
mémoire est bonne) écrivait 
simplement qu'il ne trouvait 
aucune raison à ce retard et 
semblait le considérer comme 
un simple incident à l'échelle 
de l’histoire de l'humanité. Il 


- arrive que dans une même 


famille un enfant ne « pous- 
se » pas jusqu’à un certain 
âge, puis, subitement, il rega- 


_gne le temps perdu en l’espa- 


ce de quelques mois . 


L'histoire de l’homme est 
jalonnée de pareils accidents. 
Allez expliquer  l’effondre- 
ment des civilisations incasi- 
ques ou la stagnation des ci- 
vilisations chinoises. Les an- 
cêtres de nos théoriciens ra- 
cistes devaient avoir bonne 
mine, il y a quelques milliers 
d'années, quand ils faisaient 
leur marché la massue à la 
main, alors qu'existaient des 


peuples qui « achetaient » . 


déjà. 
Si le nez de Cléopâtre et 


l’uretère de Cromwell avaient 


été plus importants, si l’hom- 
me noir avait inventé la char- 
rue. Mais peut-être l’aurait- 
il inventée si les guerres de 
tribus — qui disparurent 
chez nous à l’orée de l’histoi- 
re — ne l’en avaient empêché. 
Quand on fait la guerre on 
invente lance, sabre, arc, sar- 
bacane, bouclier, et on les per- 
fectionne car il est assez cou- 
rant de les confronter avec 
les inventions de l’ennemi ; et 
puis, cela peut avoir une cer- 
taine importance de lancer 
une flèche dix pas plus loin 
que le bougnoul d’en face. La 
charrue, elle, peut attendre : 


on mangera toujours quelque 


chose, ledit bougnoul, par 
exemple, grâce, justement, à 
cette flèche qui vole plus loin. 


Et qui dira les conséquen- 
ces de la traite sur l’évolution 
de la civilisation africaine 
alors que l’on sait l’importan- 
ce primordiale du facteur dé- 
mographique dans ce domai- 
ne. Or, l’Africain est victime 
de la traite depuis toujours. 
Les arabes et les noirs eux- 
mêmes d’abord, les blancs 
étrangers ensuite dévastent 
l'Afrique. Un simple exemple: 
de 1650 à 1800, vingt millions 


. de noirs furent razziés en Afri- 
que ; et combien de ceux qui 


échappèrent à l'esclavage pé- 


rirent des suites de l’impitoya- 1 Ù 
: communanté du clan, même si 


ble chasse à l’homme qui 
dura près de deux siècles ? 
Batailles, exodes, dévasta- 
tions, famines n'ont jamais 
favorisé le progrès ; nous, ci- 


vilisés, ne le savons que trop. 


Pas de charrue.. 


Si l’Africain pré-colonial 


accuse un retard sensible sur 
le plan matériel, dans le do- 
maine spirituel il semble à 


égalité avec le blanc. 


Le spiritualisme n’est 
qu’une des conséquences des 
efforts de ce pauvre bougre 
d'homme pour se dégager de 
la vacherie ambiante : c’est 
une sorte de hernie, en som- 
me. On se titille l’âme, on pe- 
lote l'abstraction, c'est telle- 
ment plus noble qu’aider le 
copain ou que planter son ar- 
bre, comme l’autre idiot. 

Le primitif africain a de 
bonnes raisons pour tenter de 
s'évader de sa condition : son 
ignorance est grande, sa peur 
a la mesure de son ignorance, 
et sa misère est pesante. Un 
peu de magie, un peu d’al- 
cool aussi, et il oublie. 


Religion et alcool, nous les 
avions inventés — et proba- 
blement aux mêmes époques. 


Existe-t-:l une différence 
sérieuse entre les féticheurs 
pahouins et nos sorciers de 
Méautis ou, plus proches de 
nous, les curés de nos parois- 


ses ? Je le pense : nous, nous 


n'avons pas abandonné ces ac- 
tivités à l'artisanat primitif, 
nous avons organisé, centra- 


‘lisé, nous avons un Pape et 


nous avons Lourdes. 

Ceci mis à part, les Afri- 
cains avaient leurs sorciers, 
nous avions les nôtres. 

Je suis le plus crédule des 
hommes, je suis prêt à croire 
que certains noirs dansent 
sur des charbons ardents ; je 
n'ai jamais vu le soleil bati- 
foler, mais je crois volontiers 
aux hall ‘inations ; je ne fe- 
rais certes pas le voyage de 
Lourdes, mais je suis tout dis- 
posé à admettre que le choc 
physiologique provoqué par 


un refroidissement brutal 


peut avoir des répercussions 
mystérieuses dans l’organis- 
me. L'eau froide nous fait 
claquer de congestion ou d’hy- 
drocution, pourquoi dans cer- 
taines conditions inconnues 
n’aurait-elle pas un effet bé- 
néfique ? Comme on le voit, 
je suis assez proche du naïf 
primitif et jaccepterais vo- 
lontiers la magie et les mi- 
racles sous certaines réserves. 
Ce qui me gêne, ce qui m'in- 
quiète, c’est le mage, le féti- 
cheur, le curé. 


De druide en sorcier on en 
arrive au pasteur de Salem 
puis au vidame Bidault, et ce 
joli monde brûle ses Gran- 


_ civilisations, 


dier, tôt ou tard, d’une façon 
ou d’une autre, pour üne rai- 
son ou pour une autre — en- 
tre deux ramonages d'âme. 


Communistes 
et tyranneaux 


Ayant constaté son retard 
dans le domaine matériel, son 
voisinage sur le plan spiri- 
tuel, on serait tenté de recon- 


naître au noir une avance sur 


le plan social. Ne cédons pas 
à cette tentation, même si la 
terre africaine appartient à la 


le travail est collectif et son 


‘ produit pas plus mal réparti 


qu'ailleurs. Faut-il voir dans 
l’organisation du clan primi- 


tif un sens de la justice plus 
développé que celui des peu- 


ples évolués où l'économie est 
basée sur la propriété indivi- 
duelle ? Ce n’est pas impossi- 
ble, encore que sérieusement 
discuté. Certains expliquent le 
collectivisme des noirs par 
une sorte d'extension mysti- 
que du moi. Mais que le noir 
fasse quoi que ce soit, il se 
trouvera quelqu'un pour l’ex- 
pliquer par le mysticisme. Le 
noir, je vous en ai prévenu, 


a une âme débordante, enva- 


hissante. 


En l’absence d’un sens inné 
de la solidarité, et à défaut 
d'une âme pour une fois so- 
cialiste, les impératifs de la 


vie autarcique du clan suffi- 


ront à expliquer Son écono- 
mie communautaire, La lutte 
contre les clans ennemis, con- 
tre les fauves, contre les élé- 


ments, et plus tard contre le 


climat qui impose un effort 
soutenu de tous durant les 
courtes périodes favorables 
au travail agricole, sont les 
causes premières sur lesquel- 
les se sont greffées, ensuite, 


- des « raisons » mystiques. 


La monnaie, entre autres 
facteurs, favorisa, dans nos 
l'apparition de 
la propriété individuelle aux 
dépens de la propriété com- 
mune, laquelle réapparaît à 
un stade ultérieur soit comme 
un réflexe de défense contre 
un système économique impi- 
toyable pour les faibles, soit 
comme une forme enfin civi- 
lisée de l’organisation écono- 
mique. 


En Afrique, cette évolution 
ne se produit pas. 


Est-ce imputable à l’absen- 
ce de monnaie comme le pré- 
tendent certains ? Ne prenons 
pas les effets pour les cau- 
ses, et rendons à la guerre, 
au hasard et à César ce qui 
n'appartient pas à d'autres. 
La guerre, en interdisant un 
développement normal des 
échanges, supprime le besoin 
de faciliter. ceux-ci à l’aide de 
la monnaie. 


Si la tribu est bien un or- 
ganisme communautaire, par 
contre les chefs, rois, sultans, 
empereurs, imposent des ré- 
gimes qui n’ont rien de com- 
muniste, ce qui fait que le 
noir, déjà nanti du côté des 
curés, n’a plus à nous envier 
nos seigneurs, nos rois, nos 
empereurs, et d'autant moins 
que l’organisation de la so- 
ciété noire dans les régions 


évoluées semble exactement 


calquée sur celle de l’Europe 
du Moyen Age. Tout y est : 
le roi, sa cour, ses vassaux, 
ses impôts, ses hommes d’ar- 
mes, jusqu’à son fou et jus- 
qu’à ses serfs. 


COMMUNISTE PRIMITIF ET CANNIBALE 


Il semblerait toutefois que 
le noïr soit moins fier de ses 
tyrans du passé que nous des 
nôtres. Cela suffirait à dé- 
noncer sa « 
mais un autre exemple la fait 


mieux ressortir : l’anthropo- 


phagie. 
_ Einstein 
était-il un cannibale ? 


L'anthropophagie « résis- 
ta » longtemps aux civilisa- 


teurs. Pourtant ces âmes sen- 


sibles traitèrent cette plaie à 
la mitrailleuse, mais le mal 
était profondément enraciné. 

J'attends qu'un esprit éclai- 
ré m'explique en quoi tuer un 
homme pour le manger est 
plus sauvage que le tuer sans 


raison et le laisser se gâter 


sans profit pour personne. 


Le besoin de viande est tel 
dans certaines régions d’'Afri- 
que qu’il porte un nom, com- 
me une maladie. Il était nor- 
mal que le noir, poussé par 
une nécessité physique, man- 
geât son prochain. La reli- 


 gion S’empara évidemment de 
_ce besoin, alors le cannibale 
pensa acquérir les vertus de 


l'ennemi transformé en gril- 
lades. Et de ce jour il mangea 
de l’homme même sans appé- 
tit, et c’est là, à mon sens, 
que commença la « sauvage- 
rie >». Les religions vous 
jouent de ces tours. 


Dans les camps de concen- 
tration nazis, on constata 


quelques cas de cannibalisme. : 


Manger de l’homme ou mou- 
rir ? Placés devant ce choix, 
que ferions-nous, citoyens de 
Billancourt ou de Saint-Flour, 
nous qui pourfendons vaillam- 


ment l’Anglois et le Teuton 


mais qui ne le mangeons pas, 
nous qui n'avons pas faim, 
nous qui sommes poussés par 
les sorciers ? 

Moralement nous sommes 
restés des préhominiens. No- 
tre péché, le péché du civilisé, 
fut de n'avoir pas su utiliser 


les richesses pour donner à 


tous la sécurité matérielle qui, 
à défaut de raison, semble in- 


dispensable à notre évolution 
morale. 


Nous avons joué un sale 
tour à grand-papa primate qui 


s'était donné tant de peine 


pour faire croire à sa descen- 


- dance qu'il avait troqué ses 
sales instincts contre une in- 


telligence d'homme. Nous ap- 
partenons à une sacrée lignée 
de farceurs, voilà la vérité. 


Le noir n’a pas eu le temps 
de bâtir sa sécurité, il se bat 
encore contre la peur, il ne 
pèche donc pas, ou il pèche 
moins que nous. 


L'homme de Cro-magnon se 
sentirait parfaitement à l'aise 
chez le cannibale. Et si tous 
deux revenaient, ils nous ad- 
mireraient sincèrement : l’art 


de fabriquer des massues a 


fait de sérieux progrès. 


On écrabouille un bien plus 
grand nombre d’ennemis du 
clan avec une bombe H qu’à 
l’aide d’une branche d'arbre. 


Et puis ces ennemis, non 
seulement nous les trucidons 
en quantité, mais encore nous 
les faisons cuire du même 
coup. Ce qui n'est pas à la 
portée du premier cannibale 
venu. Et c’est cela la civili- 
sation. Sinon, qu'est-ce qui 
nous séparerait du noir pré- 


colonial ? 
KR. CAVAN. 
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